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LETTRE 

A  MADAME  *  *  ' 

SUR  LES 

PARADES- 

V  O  u  s  avez  été  furprife ,  Ma¬ 
dame  ,  &  c’eft  avec  raifon  ,  de 
ce  qui  fut  dit  devant  vous  il  y  a 
deux  jours  au  fujet  des  Parades* 
Une  perfonne  du  monde  que  fon 
goût  naturel  porte  aux  chofes 
agréables  ,  doit  néceffairement 
ignorer  ce  qui  n’eft  connu  que  de 
ceux  qui  blazés  pour  ainfi  dire  fur 
les  Ouvrages  du  Théâtre ,  samu- 
fent  du  ridicule  de  malheureux 
farceurs ,  tels  qu’ont  été  les  Ac¬ 
teurs  de  cette  eipece  de  piece.  Ce- 


jv  LETTRE. 
pendant  pour  vous  mettre  au  fait 
de  cette  plaifanterie ,  il  me  vient 
en  tête  de  vous  en  entretenir  &  de 
vous  inftruîre,  comme  fi  la  chofe 
en  valoit  la  peine,  d’autant  plus 
que  je  fuis  peut-être  le  feul  dans 
Paris  qui  s’occupe  férieufement  de 
chofes  aufii  fri  voles,  &  de  ce  qu’on 
appelle  dans  le  monde  des  mife- 
res. 

Tout  eft  recommandable  dans 
la  République  des  Lettres  ,  &  quoi 
qu’à  plufieurs  égards  on  poufle  ce 
principe  trop  loin  ,  l’hiftoire  de 
lefprit  eft  tout  autant  recherchée 
qu’aucune  autre.  Ce  principe  joint 
à  votre  étonnement ,  m’engage  à 
vous  faire  part,  Madame,  de  quel¬ 
ques  réflexions  très-férieufes  fur 
les  Parades  ;  car  enfin  c’ell  un 
genre  de  piece  ;  je  fçais  bien  que 
l’on  me  dira  quelles  ne  méritent 
pas  ce  nom  ;  mais  pardonnez-moi 
ce  titre,  non-feulcmenr  pour  avoir 
plutôt  fait ,  mais  encore  parce  que 


LETTRE.  v 
je  ne  fçais  pas  les  batifer  autre¬ 
ment.  Quoiqu’il  en  foit ,  je  vais 
remonter  au  déluge. 

L’on  fonge  avec  plaifir  à  la 
première  invention  de  la  Cornée 
die  chez  les  Grecs ,  l’on  fe  fait 
une  idée  riante  de  ces  premiers 
chariots  des  Anciens  ,  fur  les¬ 
quels  le  plaifir  pur  qu’infpiroit 
la  récolte  ,  faifoit  inventer  des 
plaifanteries  trouvées  très-bonnes 
par  ceux  qui  les  regardoient,  8z 
ion  n’en  peut  douter  quand  on 
imagine  que  les  Spectateurs  &  les 
ACteurs  étoient  également  occu¬ 
pés  de  la  même  idée  dabondance 

&  de .  Après  une  image  aufli 

fimple,  on  fuit  avec  plaifir  ce  théâ¬ 
tre  informe ,  on  entre  avec  lui 
dans  les  Villes  qui  lui  donnèrent 
azyle,  Ton  voit  les  Acteurs  fe  dé¬ 
barbouiller  de  la  lie  pour  prendre 
un  caraCtere  plus  moral  ,  plus  fin , 
&  par  conféquent  plus  amufant. 

On  fe  repréfente  aifcment  les 
aiij 


VJ  LETTRE. 

Citoyens  embraffer  avec  avidité  un 
délaflement  autant  agréable  qu’inf- 
truétif,  les  gens  d’eiprit  en  pren¬ 
dre  la  direction  ,  &  flatter  leur 
amour  propre  par  le  fuccès  rapide 
qui  les  a  rendus  tout  à  la  fois  les 
inventeurs  &:  les  modèles  dun  art 
auiïi  compofé:  Pourquoi  donc  Tel- 
prit  charmé  du  détail  de  cette  hif- 
toire  ,  ne  feroit-il  pas  inftruit  de 
l’enfance  &  des  progrès  d’un  théâ¬ 
tre  auffi  recommandable  8z  aufïi 
nombreux  que  l’efl  aujourd’hui  le 
Théâtre  François  ?  Il  eft  à  préfu¬ 
mer  que  jamais  les  Gaules  non 
plus  que  riralie ,  n’ont  perdu  les 
idées  des  Spe&acles  &  des  Scènes , 
foit  par  un  principe  naturel  ,  foie 
par  une  tradition  qu’ils  n’avoient 
pas  conlervée  fur  des  chofes  plus 
importantes.  Si  je  voulois  me  don¬ 
ner  les  airs  de  l’érudition ,  je  pour- 
rois  vous  indiquer  ,  Madame,  des’ 
paffagés  de  plufieurs  anciennes 
Chroniques,  qui  prouvent  que  ja- 


LETTRE.  vij 
mais  les  farces  &  les  mommeries 
n'ont  été  interrompues  ,  8c  que 
dans  le  tems  de  la  première  race  , 
on  en  repréfentoit  aux  repas  des 
grands  Seigneurs ,  8c  cela  de  la 
même  façon  que  depuis  un  tems 
immémorial  ,  cet  ulage  eft  établi 
chez  les  Chinois. 

Mais  en  laiffant  ces  éclair- 
ciffemens  aux  compilateurs  aufli- 
bien  qu’aux  véritables  Sçavans  , 
vous  me  permettrez  fans  peine 
de  fuivre  mon  objet  dans  des 
tems  moins  obicurs,  8c  de  ne 
vous  entretenir  que  de  ceux  donc 
l’Imprimerie  ,  cet  Art  à  qui  nous 
avons  tant  d'autres  obligations  , 
nous  a  confervé  les  productions  de 
i’cfprit  en  ce  genre ,  8c  vous  ferez 
peut-être  perfuadée  ,  Madame  , 
comme  je  le  fuis  moi-même,  que 
les  François  auroient  eux-mêmes 
inventé ,  s’ils  n’avoient  pas  été 
précédés  ;  mais  fi  je  ne  remplis  pas 
cette  idée,  je  vous  repréfenterai 


viij  LETTRE. 
du  moins  les  rapports  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  l'enfance  de  l'un  &  de 
l'autre  Théâtre  ;  ils  ont  commencé 
par  des  farces  ,  &  tous  deux  fe 
font  établis  par  le  fecours  de  la  Re¬ 
ligion.  Il  eft  vrai  que  les  tems  bar¬ 
bares  &  l’ignorance  nous  ont 
long- tems  aveuglés  nous  autres 
François,  il  eft  encore  vrai  que 
nous  n’avons  commencé  à  bien 
faire  en  ce  genre  avec  ordre  ,  pré- 
cifion  &  convenance  que  lorfque 
les  pièces  des  Anciens  devenues 
plus  familières  ont  fait  ientir  la  né- 
ceflite'  des  réglés  qu’ils  setoient 
impolées  à  eux-mêmes.  Cependant 
que  n’avoient  point  fait  Corneille 
êc  Rotrou ,  fans  avoir  trop  de  con- 
noiflfance  ?  Le  premier  n  eût-il  pas 
inventé  ce  grand  Art?  Car  enfin 
qu’elles  ont  été  les  refïources  de 
fon  génie  ?  Mais  avant  le  tems  au¬ 
quel  il  a  formé  notre  Théâtre, 
n’avons-nous  pas  des  farces  de  la 
plus  grande  beauté ,  &  du  natu-. 


LETTRE.  ]x 
rel  le  plus  exquis.  Le  Fathelin ,  la 
Cornette,  prouvent  feules  ce  que 
peut  faire  refprit  quoique  dénué 
dmflru&ions  &  de fecours. 

Voilà  donc  les  farces  perpétuées 
depuis  des  fiecles ,  nous  en  avons 
les  preuves  autentiques  depuis  les 
deux  derniers ,  &  c'eft  de  ce  der¬ 
nier  article,  purement  le  fonds  de 
mon  fujet ,  que  je  dois  vous  en¬ 
tretenir. 

Toutes  nos  plus  anciennes  piè¬ 
ces,  La  Mere  Jbtte ,  &c.  font  ter¬ 
minées  par  une  farce.  Gringalet , 
Guillot  Gorjus,  Jean-farine,  Bruf- 
cambille  ,  &  meme  tous  les  fameux 
Aéieurs  de  la  paffion  &  des  mif- 
teres  ,  ont  été  recommandables 
par  des  farces,  à  un,  deux,  ou 
plufieurs  perfonnages  ,  elles  font 
preique  toutes  imprimées ,  &  les 
bibliothèques  en  font  remplies. 

Le  Théâtre  par  la  fuite  un  peu 
plus  civilifé,  bannit  les  farces  pen¬ 
dant  un  tems,  &  par  paremhefe, 


X  LETTRE . 

ce  fut  Moüere  qui  rétablit  l’ufage 
des  farces  en  petites  pièces  après 
les  grandes  *  dont  les  Grecs  nous 
avoient  donné  1  exemple  ;  mais  ce 
même  Théâtre  avoit  confervé  un 
Aêteur  ,  qui  prenant  fi  Ton  veut 
fon  idée  du  prologue  des  Anciens  , 
car  on  leur  attribue  tout,  venoic 
feul  haranguer  laffemblée  ,  &  par 
toutes  fortes  de  turlupinades ,  il 
failôit  rire  pour  difpofer  favora¬ 
blement  les  Spectateurs  en  faveur 
de  la  piece  qu’on  alloit  repréfen- 
ter,  il  n’a  voit  aucun  autre  deffein  J 
car  prefque  jamais  il  ne  parloit  de 
l’ouvrage  ,  ni  du  fujet ,  &  finifloit 
toujours  par  demander  filence# 
Tant  il  eft  vrai  que  notre  nation 
a  toujours  été  bruyante  au  Spec¬ 
tacle,  comme  nous  le  voyons  au¬ 
jourd’hui.  Chaque  troupe  avoit 
donc  alors  fon  Harangueur ,  qui 
pour  l’ordinaire  parloit  de  tête  Sc 
d'impromptu.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  la  piece  du  Baron  de 


LETTRE.  xj 
Ja  CrafTe  ,  où  cet  A&eur  eft  lui- 
même  tourné  en  ridicule. 

Cette  efpece  de  farce  ou  de  pro¬ 
logue  ayant  été  bannie  avec  raifon 
des  Théâtres  de  Paris ,  les  Acteurs 
Forains  l’ont  confervée ,  mais 
d’une  autre  façon  ;  car  pour  attirer 
le  peuple  dans  leurs  tripots ,  ils  pa- 
roiffoient  fur  un  balcon  très-étroit: 
8c  le  plus  long  quil  leur  étoit  pot» 
fible ,  8c  c’efl:  là  qu’ils  jouoient  des 
farces  de  tête  fur  des  plans  qu’ils 
en  avoient  confervés  par  tradi¬ 
tion  ,  ou  qu’ils  avoient  eux-mêmes 
:  compofées. 

Voilà,  Madame,  ce  qui  véri¬ 
tablement  porte  le  nom  de  Para¬ 
de  ;  mais  aujourd’hui  ce  grand 
Speétacle  ne  fubfifte  plus  à  Paris* 
Les  bâtimens  que  l’on  a  faits  dans 
la  cour  de  la  Foire  Saint  Ger¬ 
main  ,  8c  que  Ton  appelloit  le 
préau,  ont  occupé  le  terrein  des 
loges  de  ces  baladins,  8c  par  con¬ 
fèrent  il  n’en  relie  aujourd’hui 


xij  LETTRE. 
que  le  fouvenir  dans  la  tête  de 
ceux ,  qui  capables  de  faifir  Je  ri¬ 
dicule  &  d’en  profiter  par  tout  où 
ils  fe  trouvent ,  ont  fçû  jouir  du 
mauvais  langage  de  la  fauffe  pro¬ 
nonciation  ,  &  cependant  affe^ée 
des  cara&eres  d'amoureux ,  &  de 
la  confiance  de  ces  malheureux 
Acteurs ,  aufii-bien  que  de  lalécu- 
rité  avec  laquelle  ils  débicoient  des 
choies  éloignées  de  toute  forte  de 
vraifemblance.  Voilà ,  Madame  , 
dans  la  plus  exaête  vérité ,  ce  que 
c’efl  quune  Parade,  &  ce  qui  a 
donné  lieu  à  la  plaifanterie  dont 
vous  avez  entendu  parler  avec  un 
fi  grand  étonnement. 

J’ai  l’honneur  d’être, 


>  'iiv  f  '■  V  'y  :.J  <  y  J  -  ,  - 

L’AMANT. 


L’AMANT 

COCHEMÀRD, 

PARADE 

EN  FERS. 


Tome  îl 


ACTEURS • 

Leandre. 

ISABELLE. 

GILLES. 

ARLEQUIN. 

UNE  SŒUR  GRISE. 


L’AMANT 

COCHEMARD. 

SCENE  PREMIERE. 

ISABELLE,  ARLEQUIN. 

ISABELLE. 

Rlequin  z’il  eft  vrai ,  gna  pas 
t’à  tortiller , 

Je  prétends  voir  Liandre ,  à  gogo 
lui  parler. 

ARLEQUIN. 

Ly  parler  da  !  l’autr*  jour  vous  Iy  parliez  9 
la  peile! 

J’  n’entendois  pas  les  mots ,  je  voyois  ben 
le  gefte. 

(  Il  fait  quelques  gefies  deshcnêtes.  ) 
Tome  IL  A ij 
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VA  M  A  N  T  1 

ISABELLE. 

Badin  va  m’el  chercher. 

ARLEQUIN. 

Vous  l’aurez  pal  bon  bout 
Monfieu  Gilles  eft  mon  maîte ,  &  fi  j’vous 
fers  en  tout. 

Lorfqu’aux  enfans  trouvés  t’il  fit  de  vous 
emplette  y 

Vous  étiez  mêt-avis  encore  à  la  bavette. 

ISABELLE. 

Je  n’a  vois  pas  t’onze  ans. 

ARLEQUIN. 

Queu  drol  d’ Amant  c’eft-là  ! 
11  aime ,  il  eft  jaloux ,  puis  l’en  demeure- là  ; 
Pour  vous  magner  la  main  il  prendroit  des 
pincettes  ; 

Dame  à  le  voir  fi  fage  à  l’endroit  des  fillettes* 
Si  l’on  dit  qu’il  eft  fou ,  on  ment. 

ISABELLE. 

Lui  fou  !  jamais,’ 
Mais  Liandre  *  il  eft  vrai.... 

ARLEQUIN. 

Bientôt  vous  le  verrez  | 


CGC  H  E  MA  RD. 
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Y  devrait  être  ici,  t’il  fcait  que  Monfieu 
Gilles 

N’eft  pas  tà  la  maifon ,  d’autant  qu’il  eft 
en  Ville  ;  . 

Seroit-il  pas  poltron? 

ISABELLE. 

Arlequin  >  quelle  erreur  ! 

Liandre  ofe  m’aimer ,  va  croi  qu’il  a  du 
cœur. 

Sais  -  tu  queul  fort  heureux  m’en  fit  fair  la 
conquête  ? 

Par  hazard  il  pifloit  un  jour  fous  ma  fenête. 

Je  ne  fçais  quoi  médit,  ah  qucu  ravifie- 
ment  î 

Que  Liandre  étoit  fait  pour  moi  précifé- 
ment.... 

Il  eft  vrai  qu’il  eft  fait  tout  comme  un’  ar¬ 
balète. 

ARLEQUIN  appercevant  Leandrc 
qui  pajje  la  tête  hors  de  la  coulijfe. 

Quapd  on  parle  du  loup..., 

ISABELLE. 

J’en  vois  déjà  la  tète* 


L’AMANT 


SCENE  IL 

SABELLEj  ARLEQUIN, 
L  E  A  N  D  R  E. 

L  E  A  N  D  H  E  paroiflunt  à  demi . 

M  Amefd ,  entrerai-je  ? 

ISABELLE. 

He,  oui,  dépêchons-nous, 
L  E  A  N  D  R  E. 

Mais.... 

I  S  A  B  L  L  L  E. 

Entrez  tout-à-fait,  ou  bien  retirez-vous. 
Mais  vîa  qu’eft  fort  plaifant ,  Liandre  une 
mouüache  ! 

LE  ANDRE. 

Charmante  Zizabelle ,  il  eü  vrai  que  j’tnen 

cache  , 

Afin  qu’ignorant  tout ,  Gilles  n’apprenne 
rien , 

J’ai  pris  l’habit  d’un  Turc  pour  être  Zar- 
menien. 
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CO  CHEMAR  D. 
ISABELLE. 


La  mouftache  fied  bien. 

ARLEQUIN. 

Diantre  !  on  heurte  à  la  porte  ! 

ISABELLE. 

Ceft  Gilles. 

LE  AN  DRE  effrayé. 

Efhil  armé  ? 

ISABELLE. 

Que  cent  diable  l’emporte. 

ARLEQUIN  regardant  Leandre. 
Comme  il  -a  la  venette  !  he  n’appréhendez 
rien. 

Ouvrons ,  êtes- vous  pas  z’un  Marchand  Zat- 
menien  ? 
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LA  MA  NT 


SCENE  III. 

ISABELLE  ,  LEANDDE, 
ARLEQUIN,  GILLES 
armé  de  Mir*  Géronie . 

GILLES. 


QU'eu  magner e  eft  ce  donc  ça  ?  on  me 
laiiTe  en  la  rue* 

Mais  à  qui  en  veut  ftici 

L  E  A  N  D  R  E* 

Monfieur  je  vous  lalue , 
Je  fuis  z’un  étranger  qui  n’eft  pas  du  pays* 

GILLES. 


Un  homme  cy  end’dans!  pardienn*  j'en  fuis 
d'avis. 

ARLEQUIN. 

Jv-onfieur  eft  un  Marchand....  y  faut  que  je 

vous  dife 

Qui  vient  à  Mamefelle  offrir  fa  marchan* 
dife. 


GOCHEMARD. 

ISABELLE. 


Arlequin  dit  bien  vrai ,  zil  me  l’offre  à 
crédit , 

Ce  qu’il  montre  eft  fort  beau ,  zil  en  trouv* 
le  débit» 

GILLES  battant  Leandre, 

Sa  marcîiandife ,  oui  ;  pan ,  la  voilà  payée* 
Hérite  mon  garçon. 

LEANDRE. 

Si  c’étoit  zune  épée  > 
{Te  me  revancherois  ;  mais  ce  n’eft  qu’ut* 
bâton. 


SCENE  IV. 


GILLES, ISABELLE* 
ARLEQUIN. 

ISABELLE. 


MOnfieur  Gilles  eft  poli  deu  même 
qu’un  cochon  r 
Y  traite  bien  les  gens. 


*o  VA  M  A  NT 

GILLES. 

Vous  n’avez  rien  qu’à  dire  * 
Si  vous  voulez  plus  loin ,  j’irons  le  recon¬ 
duire. 

ISABELLE. 

Un  Marchand  vient  céan-t’avec  civilité, 
Et  ne  reçoit  de  vous  que  malhonnêteté» 
Trente  coups  de  bâton. 

GILLES. 

Je  n’ai  pas  la  main  gourde» 
ISABELLE. 

Mal  appris.  J 

ARLEQUIN. 

Paix.  Morguoi  z’il  me  vient  une  bourde 
Allez  vous  mettre  au  lit. 

ISABELLE. 

Volontiers. 

GILLES. 

Oh  ma  foi , 

(  Montrant  fon  bâton.  ) 

Gérome  eft  un  Do&èur  qui  range  tout 
cheux  moi. 


COCHEMARD. 


1 1 


SCENE  V. 

GILLES,  ARLEQUIN. 


P 


GILLES. 

iArlê-moi,  Zarlequin,  ne  m'es»  tu  pas 
fidele  ? 

ARLEQUIN. 

Ah  ah! 

GILLES. 


Il  en  convient,  je  m’affie  à  ton  2èle* 
Di  moy ,  fais-tu  d'où  vient ,  ou  par  queule 
raifon 

Ifabelle  a  toujours  queuqu’drille  en  la  mai- 
fon  ? 

Al-fonge,  n’eR-ce  pas  au  tracas  du  ménages 

ARLEQUIN. 

Oui,  Monfieur,  elle  en  eft  friande. 


GILLES. 

J’en  enrage, 
ARLEQUIN. 

Il  vous  faut  une  femme ,  à  demeure  cheux 
nous, 
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VA  M  A  NT 

Vous  l’aimez  ?  que  ne  la . 

GILLES. 

Quoi  î 

ARLEQUIN. 

Quen’Ia  prenez* vous  ? 

GILLES. 

Jarnonbille,  il  eft  vrai  que  j’aime  fte  fillette; 
Mais  queuq'  forcier.... 

ARLEQUIN. 

Plaît-il  ? 

GILLES. 

M’a  noué  l’éguillette* 
ARLEQUIN. 

Monfieur  »  n’eum’  touchez  pas. 

GILLES. 

T  .  Quand  je  I’épouferois  ; 

-lu  vois  bien,  en  un  mot,  queu  pofture  je 

Plutôt  de  mariage,  y  faut  que  j’ia  dégoûte, 
Saurois-tu  queuque  fecret  ? 

ARLEQUIN. 

Un  fecret?  je  m’en  doute. 


COCHEMARD.  ry 

Je  connois  une  femme,  &  c’eft  Madam 
Jacmard , 

Aux  fill’alle  vous  fçait  donner  un  Coche-; 
mard. 

GILLES, 

Un  Cochemard  ! 

ARLEQUIN. 

Al  fçait  fi  bien  fon  perfonnage 
Qu’une  fille  bientôt  croit  corn’  ça  quel* 
mariage 

N’eft  que  le  Cochemard,  &  n’en  veut  plus 
tâter. 

GILLES, 

Va  tôt  me  la  chercher. 

ARLEQUIN, 

Je  cours  vous  contenter; 
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SCENE  VL 

GILLES  feul. 


U  eux  tracas  !  Quas-tu  Gil  ?  véritable¬ 
ment  qu’ai-je  ? 

Mais  comment  un  forcier  fait-il  un  forti- 
lege  ?  / 

Pour  feu  ma  défunt’  femm’  j’étois  pis  qu’un 
matou , 

Le  train  du  Charpentier ,  toujours  la  che¬ 
ville  au  trou  ; 

Mon  roflignol  fait  comme  eul  chien  d’Jean 
de  Nivelle. 

Via  fi-tôt  que  je  veux  rebouifer  Ifabelle  ; 

Qn  l’appelle ,  il  s’enfuit...  Ah  via  Madam* 
Jacmardî 


COCHEMARD. 


SCENE  VIL 

GILLES,  LEANDRE  déguijé 
en  femme  y  ARLEQUIN. 

GILLES. 

C’Eft  donc  vous  qui  donnez  aux  fïïl’ua 
fier  Cochemard. 

ARLEQUIN. 

Oh  dame  elle  y  va  dru. 

LEANDRE. 

«  Monfîeur  dedans  la  Ville  * 

En  cas  d’ça  je  prétends  être  la  plus  habile. 
J’entreprends  z’une  fille,  &  cocharde  fi 
bien. 

Que  de  fe  marier ,  ne  lui  eft  plus  de  rien. 
GILLES. 

J’ai  céans  une  fille  qu’il  faut  qu’on  coche 
marde , 

Tenez ,  j’ai  des  écus. 

LEANDRE. 

Monfîeur ,  j’ny  prends  pas  garde  $ 
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J’travaille  à  mon  plaifir. 

GILLES. 

V ous  voyez  bien  ici 
La  chambre  d’Ifabeîle,  al  dort  fui  pied 
du  lit. 

Mais  je  vous  conduirai. 

ARLEQUIN. 

Non  pas ,  car  Zifabelle  > 
Si  vous  la  reluquez  ,  croira  qu’on  fe  gaulT- 
d’elle. 

Et  via  qu’el  cochmard  ira  cahin  y  caha. 
GILLES. 

Pardienne  il  a  raifon  ,  je  vous  attendrai-là* 
L  E  A  N  D  R  E  s'en  allant . 
le  fuis  votre  fervante. 

ARLEQUIN. 

Allez  qu’on  me  la  cogne* 


* 


SCENE 


COCHE  MA  RD. 


*7 


SCENE  VIII. 

GILLES,  ARLEQUIN. 
GILLES. 

J  L  m’eft  avis  qu’elle  a  le  cœur  à  la  béfogne. 
ARLEQUIN. 

LaifTez-leur  tout  le  tems  >  vous  verrez  un 
bon  tour. 

L’un  portant  l’autre ,  là  quatre  heures  cha¬ 
que  jour , 

Le  goût  lui  paflera  de  fe  mettre  en  ménage. 
Et  vous  pourrez  après  la  prendre  en  mariage. 
GILLES. 

Si  Madame  Jacmard  y  met  bien  la  façon» 
ARLEQUIN. 

Laifiez  faire  Liandre  ,  oh  queux  maître 
garçon  ! 

GILLES. 

Liandre  !  mon  gourdin ,  mon  gourdin. 
ARLEQUIN. 

Je  déniche* 
B 


Tome  IL 


L 'AMANT 


SCENE  IX. 


GILLES  fiai. 


H  coquin  d’ Arlequin,  c’efl  ainfi  qu'ofô 


me  triche  ! 


Ils  ont  fermé  la  porte.  Ah  les  maudites 
gens  ! 

Helas!  je  fuis  dehors,  &  Leandre  eft  de¬ 
dans. 

Ouvrez,  ouvres-moi  donc....  il  faut  que  je 
l’aflomroe,  {criant  au  travers  de  la-porte.') 

Ifabel*  ce  n’eft  point  zun  femm ,  c’eft  un 
homme , 

Un  homm’,  comment  un  homm*  !  Je  fuis 
fou  ,  car  je  croi , 

Qu’elle  le  doit  fçavoir  à  préfent  mieux  que 
moi. 

J’enrage ,  ouvrirez-vous  ? 
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SCENE  X. 

GILLES,  LEANDR  E, 
ISABELLE. 

LEAN  DR  E  ouvrant  h  porte ,  tenant  un 
pijlolet  d'une  main  ,  O  Ifabelle  de  î  autre. 

JP  Ourquoi  chercher  querelle  ? 
Je  me  viens ,  il  eft  vrai ,  fiancer  à  Mamefelle. 
Je  m’appelle  Liandre  ,  he  bien  zon  s’é- 
poufra. 

GILLES. 

Qu’eu  Diabeu  de  Goch’mard  I 


O 
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SCENE  DERNIERE. 

GILLES,  LEANDRE,  ISA¬ 
BELLE,  UNE  SŒUR  GRISE» 
ARLEQUIN. 

LA  SŒUR  Grife. 

^^Onfieur  Gilles  eft-il  là  ? 
ARLEQUIN. 

Ouï. 

LA  SŒUR. 

Des  enfans  trouvés  je  fuis  la  Sœur  portière* 
E  je  viens  lui  donner  un  avis  falutaire. 

Mon  doux  Jefus,  qu’elle  eft  grandie! 

ISABELLE. 

Expliquez-vous» 

LA  SŒUR. 

Cette  fille,  Monfieur,  vous  la  prîtes  che? 
nous, 

P  y  a  bien  dix  ans. 
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GILLES. 

Je  fît  un  bon  voyage. 

LA  SŒUR. 

Nous  ignorions  alors  quel  eft  fon  paren* 
tage. 

Cet  écrit  retrouvé  peut  découvrir  fon  fort  > 
Et  pourra  bien  caufer  quelque  joyeux  tran£ 
port. 

ISABELLE. 

V ous  me  fichez  malheur  f  pourquoi  tant  de 
myftere  ? 

De  qui  vient  cet  écrit  ? 

LA  SŒUR. 

Il  vient  de  votre  mere  r 
Et  contient  en  un  mot  un  merveilleux  fecrefc 
GILLES. 

JLapefte! 

LEANDRE. 

Diable  ! 

ISABELLE. 

Ciel! 

LA  SŒUR. 

Ecoutez  ce  biîletg 
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»  J’expofons  not’  enfant  par  faute  de  rî- 
chefle , 

»  Oeft  une  fille ,  un  jour  nous  la  réclame¬ 
rons  , 

Elle  naquit  aveuq*  un  mulet  fur  la  feiïe  , 
»  A  cette  marque-là  jeu  la  reconnoitrons. 
GILLES. 

Un  mulet!  de  fa  mere,  hélas!  c’eft  une 
envie , 

Aurois-tu  ce  mulet  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  vous  le  certifie  » 

ISA  B  ELLE. 

Monfieur  en  eft  croyable. 

GILLES. 

Oui ,  je  m’en  reflouvien  , 
Sa  pauvr’  mere  écrivit  fte  lettre  de  fa  main  / 
Lorfque  je  l'expofâm’  à  la  Salpétrière. 

Tu  ferois  mon  enfant  ! 

ISABELLE. 

Monfieur  Gilles  eft  mon  pere* 
{Ici  Arlequin  &  la  Saur  Grife pleurent  de 
Undtejfe.  y  la^is. 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Monfieur  j’en  fuis  bien  aife ,  &  vous  fais 
compliment. 

(  à  If abelle.) 

Je  vous  le  faits  encor  plus  agriablement. 
GILLES. 

J’eufle  fait  un  infecq ,  queu  bonheur  !  mon 
bon  Ange. 

Me  nouit  l’aiguillet’. 

ISABELLE. 

Queul  évenment  étrange! 

GILLES. 

Liandre ,  elle  eft  à  vous.  Allons  aux  Por- 
cherons , 

Je  ferons  tous  contens ,  je  nous  y  foulerons» 
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ACTEURS- 


CAS  SAN  DRE,  Pere  d’Ifebdle. 
I  SAB  ELLE,  Fille  de  Caflandre. 
LEANDRE,  Amant  d’ifabelle. 
GILLES,  Valet  de  Caflandre^ 
M.  GRIFFARD,  Notaire. 
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P  A  R  A  D  E. 

SCENE  L 

CASSANDRE,  GILLES. 

CASSANDRE. 

ÎEN>  Gilles ,  va -t’en  |  la  bou¬ 
cherie  ,  j’ai  parlé  au  Boucher ,  il 
te  donnera  pour  notre  foupé 
deux  alloyaux  ,  &  deux  bons  foyes  de 
veau  ;  tu  mettras  au  milieu  un  dindon  de 
Garenne,  un  cochon  de  lait,  un  agneau, 
'un,.... 


Cij 
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GILLES. 

Monfieur»  faudra-t-il  que  je  prenne  du 
mou  ? 

CASSANDRE- 

Non,  Gilles  mon  ami,  nous  en  avons 
de  refte ,  &  ma  femme  en  a  encore  ferré 
hier ,  avec  le  derrière  &  les  cuifies....  du 
chapon  de  Mercredi. 

GILLES. 

Parguenne ,  Monfieur  not’  maître ,  vous 
qui  êtes  un  vilain  &  un  ladre  ,  qu’eux  rai- 
fon  avez-vous  de  nous  faire  faire  tant  la 
tamponne  ? 

CASSANDRE. 

Comment,  Gilles ,  eft-ce  que  tu  ne  fçais 
pas  que  le  gendre  dont  je  dois  être  le  beau- 
pere ,  arrive  aujourd’hui  ?  je  ne  puis  trop 
le  regaler  dans  cette  concurrence ,  à  celle 
iin  de  le  prefler  de  finir ,  car  je  me  fuis 
apperçu  qu’il  rode  tous  les  foirs  autour  de 
not’  maifon  un  grand  efcogriffe  ,  &  je 
foupçonne  ma  fille  z’Ifabelle ,  de  faire  peut- 
être  que’ques  vilainies  avec  lui  ;  ainfi  Mon 
fieur  Cupoil  mon  compere  &  mon  ami> 
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doit  m'envoyer  aujourd’hui  Jacques  Cupoîf 
Ton  fils ,  &  je  prétends  &  confens  que  le 
Contrat  foit  figné  ce  foir. 

GILLES, 

Monfieur,  un  moment,  s’il  vous  plaît, 
Jacques  Cupoil  porte  t-il  des  mouftaches  i 

CASSANDR  E. 

Apparemment  :  mais  il  ne  s’agit  pas  de 
ça;  Ton  pere  me  mande  qu’il  a  de  l’efprit 
comme  un  Crefus ,  &  qu’il  écrit  comme  un 
Oracle.  Ainfi  va  vite  &  reviens. 

GILLES. 

Mais  morgué ,  Monfieur,  fi  Jacques  Cu¬ 
poil  a  le  corps  aufli  vêlu  que  Ton . nom  * 

croyez  -  vous  que  Mamfelle  z’Ifabelle , 
quoique  frilleufe ,  confente  à  fe  conjoindre 
avec  lui  ? 

CASSANDRE. 

Je  lui  ferai  bien  faire  devant  moi  ,  ce 
n’eft  pas  là  ce  qui  m’embarrafife  ;  mais  voici 
ma  tille.  Va  où  je  t’ai  dit. 
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SCENE  IL 

CASSANDRE,  ISABELLE, 

CASS  ANDRE. 

A  fille  ,  prenez  l'éponge  avec  laquelle 
je  me  fais  la  barbe,  &  allez  vous 
mettre  à  votre  toilette  ;  outre  un  peu  de 
gratelle  qui  vous  refte  encore ,  &  vos  dé- 
mangeailbns  dont  vous  aurez  peine  de  gué¬ 
rir  ,  Monfieur  Cupoil  qui  vat  être  mon 
gendre ,  qu’on  dit  z’être  extrêmement  pro¬ 
pre,  pourroit  fe  dégoûter  de  vous  dès  la 
première  nuit  de  vos  noces. 

ISABELLE. 

Quoi  I  mon  pere ,  vous  voulez  me  ma-* 
rier  z’en  farce  d’Eglife ,  fans  m’en  avoir  t'a-, 
vertie,  avec  z’un  homme  que  je  n’ai  jamais 
vu  ni  manié?  je  prendrois  plutôt  le  voile 
d’un  Monaftere. 

CASSANDRE. 

Taifez-vous  ,  impudique,  vous  mérite¬ 
riez  que  je  vous  donnâfle  un  foufflet  an 
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vifage  pour  vos  impertinentes  impertinen¬ 
ces  ;  fongez  tant  feulement  za  m’obéir ,  ou 
za  faire  mes  volontés ,  je  vais  palier  chez 
Monfieur  Griffard  mon  Notaire  ,  rue  du 
Pet-au- diable,  je  reviens  à  l’inftant 
— - _ ^ _ - — . 


SCENE  III. 

ISABELLE  feule. 


O  Ciel  !  prend  pitié  de  mon  amour  z’et 
de  ma  tendrelfe....  beau  Liandre , 
dont  les  regards  &  les  füupirs  ont  pafle 
julques  dans  mes  veines ,  écoute  ma  lan¬ 
gueur  &  mes  defirs  ;  mon  fang ,  ma  nature , 
mes  penfées ,  tout  coule  en  ta  faveur  ; 
viens ,  cher  Zamant ,  me  tirer  de  l’étoile 
malheureufe  t’où  l’on  veut  me  plonger;  quoi 
z’héias  me  marier  dans  la  canicule  avec 
M.  Cupoil  !  à  quel  zincefte,  mon  pere 
m’expofe!  mais  que  vois  je,  c’eft  lui-même. 
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SCENE  IV. 

L  E  AND  RE  ,  ISABELLE. 

L  E  A  N  D  R  E. 

AH  l  charmante  Zifabelle ,  qu’ai-je  ap¬ 
pris  ,  qu’ai-je  furpris,  qu’ai-je  conu 
pris!  qu’ai -je  oui!  ou  plutôt  malheureux 
infortuné ,  qu’ai-je  vu ,  qu’ai-je  f$û  !  qu’ai-jc 
entendu  ! 

ISABELLE. 

Zil  n’ell:  que  trop  vrai ,  cher  Liandre# 
LEANDRE. 

Quoi  zon  va  facrifier  vas  charmes  ,  & 
votre  Zembonpoint  za  un  inconnu  !  je  ne  le 
fouffrirai  point.  Que  je  fois  plutôt  écartelé 
fous  la  foudre.  V ous  ferez  ma  Percée  >  & 
je  ferai  l’Andromaque  qui  vous  délivrera 
des  bras  de  ce  monftre,  fut -il  plus  fort 
qu’un  Caton,  je  lui  plongerai  mil  &  mil 
fois  mon  épée  zau  travers  du  corps  ,  zeu-t-il 
autant  de  bras  que  brioché....  ( Lsandre  fe 
mouche)  je  m’en  vengerai  où  zil  me  fera 
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Timpoffible.  A  quelle  extrémité  me  réduis- 

tu,  vieux  Caffandre  !  fera-t-il  dit . non ,  il 

ne  fera  point  dit  qu’un  Gentilzomme  comme 
moi ,  &  qui  doit  zentrer  dans  le  fervice  des 
troupes  du  Roi ,  zen  ait  le  démenti*  Non 
morbleu ,  non  ventreb...* 

ISABELLE. 

Ne  vous  échauffez  pas  tant  Liandre, 
je  crains  vos  vivacités* 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ne  craignez  rien ,  Mamfelle  ma  maî- 
treffe,  ce  feroit,  comme  dit  l’autre,  re¬ 
tomber  de  Clarice  en  Cinna.  J’irai  trouver 

•  ul  / t  -  -i- 

Monfieur  votre  pere ,  &  lui  dirai  tout  dou¬ 
cement  que  cela  ne  nous  convient  point, 
&  je  l’engagerai  par  menaces  à  p  en  fer  dif¬ 
féremment,  car  zil  ne  peut  fans  injuftice 
vous  forcer  d’adopter  zun  homme  qui  peut 
dans  la  fuite  vous  induire ,  &  vous  infinuer 
dans  l’adultere ,  ce  qui  feroit  le  non  pus  uira. 
ISABELLE. 

Ah  cher  Liandre,  nonce  pul  ulra ;  cela 
ne  fignifie-t-il  pas  ,  refped  de  la  compa¬ 
gnie  ,  être  groffe  d’enfant* 
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LEANDRE. 

Vous  Pavez  dit ,  Mamfelle ,  &  voua 
expliquez  le  Latin  tout  de  même  comme 
celui  qu’il  Pa  fait ,  &  certes  ^eft  pour  za 
l'égard  de  votre  fe&e  avoir  zeu  une  belle 
inducation  ;  mais  j’apperçois  Gilles ,  comme 
il  eft  vôtre  parain >  zil  eft  jufte  qu’il  nous 
aide  dans  nos  befoins. 

SCENE  V. 

GILLES,  ISABELLE, 
LEANDRE. 

,  3uoi  isvb  Îit-'î5  <  snlov  iu  ,dnoM 

G  I  LIES. 

AH  Mamfelle!  ne  Tentez- vous  rien  qui 
vous  chatouille  le  robinet  de  Pâme? 
Monfieur Tirepoil ,  je  veux  dire,  Monfieur 
Cupoil  vient  d’arriver  préfentement  tout  à 
l'heure. 

ISABELLE. 

Ah  mon  parain  de  quelle  forme  eft-il? 
grand  ou  petit ,  gros  ou  menu,  maigre  ou 
gras ,  noir  ou  roux. 


L'as-tu  vu?  porte-t’il  l’épée,  a-t’il  Pair 
brave,  eft-il  fur  la  hanche?  je  veux  t’être 
z’emmuzelé  comme  un  forçat,  fi  je  ne  lui 
coupe  le  jarret ,  en  cas  que  j’aie  le  malheur 
de  le  rencontrer  ;  z’eut-il  été  en  falle  z’aufii 
long-tems,  &  battu  l’antiflfe  autant  que  Bar- 
tole,  je  lui  collerai l’ame  z’au  ventre,  ou  je 
lui  ôterai  la  vie  pour  le  refie  de  fes  jours  , 
tant  qu’il  vivra. 

ISABELLE. 

Ne  vous  paffionnez  pas  tant,  les  ânes  % 
mon  cher  Liandre  ,  font  journaliers. 

GILLES. 

Ah  pârguenne  ,  Mamfelle  ,  j’ai  penfé 
Z’à  vous  pu  que  vous  nel  croyez  ;  j’ai  z’in- 
venté  avec  mon  invention  un  tartageme, 
par  lequel  je  retiens  votre  Jacques  Gupoif 
en  lieu  de  fûreté;  mais  parole  ne  put  point» 
dites-moi  fi  Monfieur  Liandre  z’eft  connu 
de  M.  Cafiandre  ? 

LE  ANDRE. 

Il  ne  m’a  jamais  vû  qu’au  vifage ,  je  crois 
qu’il  z’auroit  peine  à  me  reconnoître. 
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GILLES. 

Quel  vifage ,  Monfieur ,  z’eft-ce  le  gros  ? 
z’eft-ce  le  petit  ?  c’eft  que  ça  faitz’une  diffé¬ 
rence. 

ISABELLE. 

Si  c’eft  le  gros ,  mon  cher  z’Amant ,  il  eft 
plus  heureux  que  moi. 

GILLES. 

Ah  ça ,  Monfieur ,  pifque  fous  m'affûrez 
que  M.  Caffandre  ne  vous  connoît  point, 
il  tombera  furement  dans  le  godan ,  dans 
lequel  je  m’en  vais  le  faire  donner. 

LEANDRE. 

Tu  me  frotes  le  cul  de  miel  ;  je  fuis  pour¬ 
tant  plus  malheureux  qu’un  braque.  Je  /de- 
vois ,  difiez  -  vous  ,  z’adorable  l’Ifabelle  , 
pofféder  ou  jouir  de  votre  virginité,  & 
couler  z’avez  vous  des  jours  parfemés  de 
lys  &  de  rofes;  la  poifon,  fi  j’en  a  vois  , 
pourroit  m’affranchir  des  duretés  de  Mon¬ 
fieur  votre  pere,  mais  je  n’en  ai  jamais 
pris  ;  ce  qui  me  caufe  z’un  funefte  em¬ 
barras. 


GILLES. 

Eh  palfangué ,  à  vous  entendre  vous  au¬ 
tres  ,  vous  nous  donnez  là  de  plaifans  cale¬ 
çons  d’Etéj  il  femble  que  tout  foit  perdu , 
n’avons -nous  pas  encore  des  reflources? 
Ne  nous  refte-t-iî  pas  l’enlevement ,  la  fuite* 
la  fournication ,  le  viol. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Le  viol,  gueux  de  faquin!  c’eft  z’une 
niche  que  je  ferois  t’au  dé(ê(poir  de  faire 
za  Mamfelle. 

ISABELLE. 

Je  ne  vous  ai  jamais  rien  refufé ,  mon 
cher  Liandre  ,  &  ce  n’eft  pas  t'à  préfent 
que  je  voudrois  vous  contrebalancer. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Certes  ,  Mamfelle ,  ma  Maîtrefle ,  vous 
me  gratez  par  où  ça  me  démange, 

GILLES. 

J’entends  votre  pere ,  ce  vieux  raquil- 
îoneur  :  &  vite ,  &  vite  fichez-moi  le  camp  p 
je  vais  vous  rejoindre. 
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SCNEE  VI. 

GILLES,  CASSANDRE. 

GILLES  à  part ,  feignant  de  ne 
pas  voir  Cajfandre . 

IL  vaudrait  mieux  peur  mon  pauv’  Maî¬ 
tre  ,  qu’il  eut  la  fievre ,  la  teigne  ,  les 
Médecins ,  &  la  grade  rougeole ,  que  de 
donner  fa  fille  z'Ifabelle  à  un  homme  qui  ne 
refpire  que  par  ricochet. 

CASSANDRE  à  part. 

Que  veut  dire  cet  animal-là  ? 

GILLES  à  part . 

Hélas  !  Il  ne  fçait  pas ,  Monfieur  Caf- 
fandre  ,  que  Ion  gendre  futur;  fon  Jacques 
Cupoil  eft  poufïif  comme  Caïphe. 

CASSANDRE  à  part . 

*r  ©fat,  oh,  en  voici  bien  d’un  autre. 

GILLES  ^ part .. 

Il  ne  fçait  pas  que  fa  tante  Magdeîaine 
Pelé ,  Ravodeufe  fuivant  la  Cour ,  a  fait 
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une  courfe  le  dos  tout  nud  en  grande  com¬ 
pagnie. 

CASSANDRE  à  part. 

Ah ,  ah ,  ce  n’eft  donc  pas  fans  fujet  que 
mon  compere  prefle  fi  fort  le  mariage  de 
fon  fils  ! 

GILLES  apercevant  Cajfandre. 

Allons,  Monfieur  de  la  Joye,  Monfieur 
Cupoil  eft  arrivé. 


CASSANDRE. 


Va  je  le  fçais  bien ,  faits  defcendre  Ifa^ 
belle  ,  je  veux  un  peu  la  fonder. 


GILLES. 


Ne  vous  mêlez  point  de  cela ,  Monfieur# 
Monfieur  Cupoil  la  fondera  mieux  que 
vous. 


CASSANDRE. 


Va  vîte  Gilles,  mbn  ami,  mais  la  void 
fort  à  propos. 


0 
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SCENE  VII. 

CASS  ANDRE,  ISABELLE, 
GILLES. 

CASSANDRE. 


H  ça ,  ma  fille ,  votre  mari  fera  ici 


.LjL  dans  un  moment ,  il  eft  allé  fans  doute, 
avant  de  parokre ,  fe  faire  décroter  fes  fou- 
Üers ,  &  donner  un  coup  de  peigne. 


ISABELLE, 


Je  fuis  prete ,  mon  oker  pere,  2*à  vous 
obéir  en  tout  ;  z’on  m’a  toujours  dit  que 
je  tenois  de  vous  le  germe  de  ma  naiflanee, 
mon  cœur  a  toujours  rampé  devant  vos 
bontés;  mais  fi  M.  Cupoii  z’eft  pouflfif,  je 
yeux,  mon  cher  pere,  que  cinq  cens  dia- 
blesnous  tortillent  le  cou ,  fi  je  l’époufe  z’ea 
mariage >  ou  fi  votre  volonté  z’eft  opiniâtre 
à  me  faire  accepter  ft’e  himenée ,  je  vous 
jure  comme  il  n’y  a  qu’une  Vierge  au  Ciel, 
que  j’elle  ferai  cocu  z’en  préfence  de  qui 
voudra  l’entendre. 


GILLES. 


POUSSIF,  4» 

GILLES. 

C’eft  fort  bien  ,  Mamfelle  ,  Madame 
Caflandre  votre  mere  en  ufoit  ainfi ,  &:  y 
trouvoit  fon  compte. 

CASS  ANDRE. 

Ah ,  ah,  ce  font  de  petites  fredaines,  à 
quoi  l’on  ne  doit  point  prendre  garde  ÿ 
quand  le  cas  eft  prenant. 

GILLES. 

Allons,  Monfieur,  voilà  M.  Cupoil  votre 
getidre.  Allons ,  Mamfelle ,  recevez  bien 
votre  prétendu. 

- — - - ; - r - 

SCENE  VIII. 

CASSANDRE,  ISABELLE, 
LEANDRE,  GILLES. 

[LEANDRE  à  part, 

JE  vais  palier  z’aux  yeux  du  bon  homme 
Caflàndre  pour  mon  rival ,  z’à  celle  fin 
de  le  dégoûter  de  ce  mariage,  (j haut  à 
Cilles  )  Monfieur  Caflfandre  ;  z’ii  eft  vrai  de 
Tome  IL  D 
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dire ,  que  je  ferois  venu  mouillé  z’et  croté 
jufqu’au  croupion,  pour  z’avoir  l’avantage 
de  profiter  de  paroître  plutôt  z’en  votre 
préfence ,  &  faluer  les  appas  de  Mamfelle. 

GILLES. 

Vous  prenez  votre  eu  pour  vos  chaufles; 
&  quoique  je  fois  le  parrein  de  Mamfelle 
Ifabelle,  je  ne  penfe  pas  que  je  fois  fon 
pere,  car  le  voilà. 

CASSANDRÉ* 

Oui ,  Monfieur ,  c’eft  moi  qui  fuis  Blaife 
Cafiandre,  Bourgeois  de  Paris  &;  Sergent 
du  Guet  à  pied. 

T  GILLES. 

«  --  ^  -  «• 

Oui,  Monfieur,  &  dont  le  tripe  ayeul 
a  fait  bien  du  b  mit  dans  le  monde. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Il  z’étoit  fans  dbdte  dans  l’artillerie  ? 

GILLES. 

Non ,  Monfieur ,  il  étoit  tambour ,  Sc 
defeend  en  ligne  droite  de  Michel -Nicolas 
Huot  Maître  à  danfer  dés  enfans  rouges. 
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LÊANDRE, 

Je  fuis  charmé  ,  Mamfelle,  de  tomber 
dans  de  fi  honnêtes  gens  ;  je  ne  me  fens  pas 
de  tranfports ,  que  je  baife  par  avance  ces 
agriables  mammelles ,  qui  me  gonflent  de 
plaifir. 

ISABELLE. 

Ne  tefticulez  point  tant ,  Monfieur ,  je 
ne  fuis  point  z’encore  la  niece  de  Madame 
Pelée ,  z’et  pour  un  pifle  froid ,  z’et  un 
homme  férieux ,  tel  qu’on  m'a  dit  que  vous 
étiez,  je.... 

CASSANDRÉ. 

Tu  te  trompes ,  ma  fille ,  fon  pere  me 
mande  qu’il  efl:  fort  jovial ,  z’et  quand  il  eft 
z’avec  les  filles  ,  il  efl  fou  comme  un  autre. 

ISABELLE. 

Si  cela  eR  ainfi ,  mon  cher  pere ,  cela  doit 
rendre  une  femme  parfaitement  heureufe* 

GILLES. 

Il  faut  que  vous  foyez  né  Ooefle  d’époit- 
fer  Mamfelle  2’Ifabelle.  Dame  !  c’eft  que 

c’eft  une  fille  qui  à  tout  j^lein  de  talent  > 

Dij 


/ 
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voyez-vous,  c’eft  que  ça  fçait  luire  &  écrire, 
elle  a  de  la  voix  ,  &  quand  elle  chante ,  y 
femble  qu’elle  ait  z’avalé  des  roifigaols. 

LEANDRE. 

Si  ça  ne  fichoit  point  malheur  z’aux  oreil¬ 
les  de  Monfieur  votre  pere ,  rien  ne  feroit 
pus  gracieux  pour  moi,  que  l'enchante¬ 
ment  de  vous  entendre. 

CASS  ANDRE. 

Allons,  ma  fille,  la  viande  prie  les  gens* 
chantez. 

ISABELLE. 

Mon  cher  pere ,  vous  fçavez  bien  que 
j'en’  fçaîs  que  des  chanfons  que  j’ai  appri- 
fes  t’au  Couvent. 

GILLES. 

Allons ,  Mamfelle ,  chantez  -  nous  ftelîa  > 
que  votre  Tourriere  chantoit  toujours. 
Mon  pere  a  fait  bâtir  maifon  , 

Tappe  tes  coudes  contre  mon  front* 

CASSANDRE. 

Excufez ,  Monfieur ,  z’eile  eft  fi  neuve 
&  fi  fimple  ;  allons  chantez  donc. 
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IASBELLE. 

Celle-là  eft  de  la  Supérieure,  j'aime mieux 
celle  de  fœur  Cunegonde.  (  elle  chante .) 

C'ejl  la  fille  d'un  Prince,  &  la  fœur  dTun  Duc, 
Le  foir  elle  efipucelle,  le  matin  ne  l'ejt  plus , 

Sol ,  la,  fol ,  fol ,  la ,  de,  re ,  mi,  re,  ut  » 

LE  AN  DRE. 

En  vérité ,  Mamfelle  ,  vous  me  confon- 
dez  de  raviflemens.  . 

GILLES. 

Ce  n’eft  morguienne  encore  rien  que  (k 
voix,  elle  a  Pefprit  z’orné;  elle  a  lu  Becace* 
h  Loyeia ,  l'Aretin ,  le  Pédagogue  Chré¬ 
tien  ,  &  la  Religieufe  en  chemife. 

LEANDRE. 

J'en  fais  charmé,  ce  (ont  des  Livres 

:  .  :  :  ;  .  ..• 

pieux  qu’une  fille  de  condition  nç  fçaurok 
trop  lire. 

CASSANDRE. 

Que  Diable  1  je  nefçais  fi  je  me  trompe, 
mais  il  rae  femble  que  je  fens  un  gouc  àé> 
teftable. 
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GILLES. 

Morguenne ,  ça  eft  vrai ,  il  fent  ici  un 
goût  de  chien  ,  un  goût  de  bouquin,  qui 
infe&eroit  tout  un  hôpital  minéral. 

ISABELLE. 

Monfieur  aura  peut-être  lâché  queuques 
vents. 

LEANDRË. 

Ce  n’eft  point  ça  ,  Màmfelle ,  je  fçais 
t’à  peu  près  d'où  part  cette  odeur-là.  Cèft 
cjue  j’ai  z’un  tic  drès  ma  tendre  jeunefle  , 
qu’on  n’a  jamais  pû  m’ôter  ;  je  mange 
beaucoup  ,  &  n’ai  pas  la  digération  fa¬ 
cile.  Ce  que  vous  fentez,  &  ce  que  Mon- 
fieur  votre  pere  a  la  bonté  de  fèntir ,  ne 
vient  point  de  mon  agnus  ,  ce  font  les  fou- 
papes  de  mon  eftomac  qui  s’entrouvent  & 
fe  bouchent  par  trop  d’alimens ,  fuivant  ce 
que  m’ont  dit  Meilleurs  Fàget  8t  Soufmaim 

GILLES. 

En  ce  cas  là ,  Monfieur ,  fi  les  papes  de 
vôtre  eftomac  produifent  une  fi  vilaine 
odeur,  ne  refpirez  plus,  nè  IbàüfiêZ-vôüs 

vivre  fans  ça  ? 

» 
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CASS  ANDRE. 

Ma  foi >  Monfieur ,  voilà  une  furieufe  in¬ 
commodité,  je  vous  aimerois  autant  pu- 
nais. 

ISABELLE. 

Mais ,  Monfieur ,  mon  cher  pere  me  per¬ 
mettra  de  vous  dire,  qu’au  lieu  de  fongeir 
z’à  vous  marier,  vous  devriez  vous  faire 
guérir.  Outre  que  votre  tante..... 

LEANDRE. 

Mamfelle ,  vous  m’infultez  &  vous  avez 

peut-être  plus  befoin  de  pafifer  les  remedeî 
que  moi. 

GILLES. 

Ma  foi ,  Monfieur ,  vous  direz  tout  ce 
qu’il  vous  plaira ,  mais  je  ne  crois  pas  que 
vous  mourriez  jamais  en  odeur  de  fainteté. 

LEANDRE  donnant  un  foufflet  à  Cajjünâre» 
Taifez*vous,  maître  fot. 

CASSANDRE. 

Monfieur ,  vous  perdez  le  refpeéh 

LÉ  ANDRE. 

Ma  foi ,  Monfieur ,  vous  le  perdez  vous- 
même  ,  oh  méptife  TCi  ma  famille ,  &  vous 
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oubliez  que  votre  tripe  ayeul  étoit  tambour  % 
fi  je  faifois  bien  je  vous  donnerois  de  fes 
baguettes  par-deflus  les  oreilles. 

CASSANDRE. 

Comment ,  pendart ,  fcélerat  ! 

LEANDRE. 

Sarpedié ,  pour  qui  me  prend-t-on  ? 
CASSANDRE. 

Gilles ,  va  chercher  mes  fufils ,  mon  piflo- 
let ,  mes  hallebardes ,  que  j’étrangle  ce  co¬ 
quin  qui  m’infulte  en  ma  préfence. 
ISABELLE. 

Au  guet ,  au  guet. 

GILLES. 

Au  feu  ,  au  feu. 

ISABELLE. 

A  moi ,  Moufquetaires. 

GILLES. 

À  la  garde  >  à  la  garde ,  fauve  qui  peuL 
CASSANDRE. 

Au  fecours ,  au  voleur ,  au  voleur. 
LEANDRE. 

Pariafembleu ,  je  veux  tirer  le  boyau  de 

ce 
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Ve  maudit  vieillard  ,  tordre  le  cou  à  ce  fa¬ 
quin  de  parain ,  6c  fendre  en  deux  cette 
înfolente  Ifabelle. 

CaJJlindre  Gilles  s’enfuient. 


SCENE  IX. 


LEANDREj  ISABELLE. 


LEANDRE  continuant  G  fe  jettant  aux 
genoux  à' Ifabelle  en  ôtant  fou  ne £  po fiche. 


<X 


Ue  j’aime,  6c  que  j’aimerai  toute  ma 
vie. 


ISABELLE. 


Quoi  c’eft  vous-même ,  mon  cher  Lian- 
dre,  dreffez-vous  au  plutôt ,  je  ne  fçaurois 
vous  fouffrir  à  mes  pieds. 


LEANDRE. 

En  attendant  z’une  pofture  pus  commode 
6c  indécente ,  fouffrezque  je  vous  embrafle 
les  genoux. 


ISABELLE. 

Sauvez-vous ,  tendre  z’6c  fidele  Amant  y 
Tome  IL  E 
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mon  pere  z*eft  vicieux  &  colérique ,  il  eft 
allé  fans  doute  prendre  fon  arme  à  feu  ,  & 
peut  d’un  feul  trait  vous  précipiter  dans  l’in- 
fidelle  nuit  du  tombeau. 

LEANDRE. 

Je  ne  crains  que  vos  adorables  charmes  , 
belle  z’Ifabelle,  drès  mon  adolefcence  de 
ma  jeuneffe ,  je  fuis  t’accoutumé  z’à  fouffrir 
patiemment  coups  de  pieds  dans  le  eu ,  fouf- 
flets ,  &  quelque  chofe  de  mieux,  fans  chan¬ 
ger  de  vifage. 

ISABELLE. 

En  vérité  vous  êtes  d’un  charmant  carac¬ 
tère ,  on  eeconnoît  à  toutes  vos  magnieres 
•que  vous  êtes  un  Gentilhomme  z’&  fils  de 
iamille.  Mais  j’entens  du  bruit ,  fauvez-vous 
t’encore  un  coup. 


poussif . 


m' 


SCENE  X. 


CASS  ANDRE  armé,  ISABELLE 

GILLES. 

GILLES. 

COurage  not’  maître  ,  lâchez  -  lui  tant 

feulement  quatre  balles  dans  le  ventr§ 
pour  l’aftoiblir. 

ISABELLE. 

O  Ciel  » 


CASSANDRE. 

Il  s’eft  fauvé ,  il  a  morbleu  bien-fait ,  je 
î’aurois  écalventré ,  dans  la  tremblante  co¬ 
lère  où  je  me  fuis  engagé. 

GILLES. 

Tenez-vous  fur  vos  gardes ,  Monfieur  % 
il  peut  revenir  &  nous  envoyer  ,  ai  patres* 
Je  vais  faire  le  guet. 


O 
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SCENE  XI. 
CASSANDRE,  ISABELLE. 
CASSANDRE. 

POurquoi,  Mamfelle  l’impudente  ,  ne 
vous  êtes -vous  point  fauvée  comme 
cous  ?  Que  vous  difoit  cet  infolent  ? 

ISABELLE  rit  &  éclate. 

Mon  pere...  mon  cher  pere...  mon  pere... 

CASSANDRE. 

De  quoi  ris-tu ,  fille  dénaturée  ? 
ISABELLE. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  rire  z’en  éclat 
de  la  peur  que  vous  a  fait  Cupoil. 

CASSANDRE. 

Je  vous  trouve  bien  impertinente  de 
if  avoir  pas  eu  peur  aufli ,  monftre  dénaturé, 
ferpent  que  j’ai  z’élevé  dans  mes  entrailles  , 
eft-ce  là  la  récompenfe  de  t’avoir  donné  la 

lumière  du  jour  ? 

ISABELLE. 

pardi  mon  pere ,  c’eft  z’à  ma  mere  que 
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je  le  dois  t’autant  &  encore  plus  qu’à  vous. 
CASSANDRE. 

Ah  c’eft  parler  cela,  je  fuis  content ,  8c 
vous  vous  mettez  t’à  la  raifon. 


SCENE  XII. 

CASSANDRE,  ISABELLE, 
GILLES. 

GILLES. 

A  H!  not*  maître,  j’ai  bien  eu  la  ve- 
nette  ,  ce  diable  de  Jacques  Cupoil 
venoit  pour  vous  manger  le  cœur  au  ven¬ 
tre  ,  fuivi  de  quatre  ou  cinq  grands  crocs 
de  fes  amis  ,  un  inconnu  qu’on  ne  connoît 
pas ,  a  pris  feul  contre  eux  tous  votre  dé- 
fenfe ,  il  leur  a  morguenne  bouché  le  paf. 
fage ,  il  a  éborgné  Cupoil ,  &  fes  amis  fe 
font  tous  fauvés  en  prenant  la  fuite. 

CASSANDRE. 

Ciel  que  je  ferois  heureufement  fortuné, 

fijepouvoisembraflfer  mon  libérateur. 

Eiij 
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Tenez,  tehez,  Monfieur,  le  voilà  fui- 
même  couvert  de  crote  ,  de  poufliere  &  de 
laurier. 


SCENE  XIII. 

CASSANDRE,  ISABELLE, 
GILLES,  LEA  N  DRE. 

LEANDRE. 

"VT  E  craignez  rien ,  Monfieur ,  votre  en- 
nemi  z’efi:  déféré  d'un  œil ,  z’il  a  pris 
la  fuite  ,  &  mon  bras  vengeur  vous  a  vengé 
d'une  vengeance  qui  lui  z *ôte  la  moitié  de 
fa  lumière. 

CASSANDRE. 

Ah!  Monfieur  ,  nommez-moi  prompte¬ 
ment  à  qui  je  fuis  redevable  d’un  fi  grand 
fèrvice  ;  comment  eft-ce  que  c'eft  que  vous 
vous  appeliez. 

LEANDRE. 

Je^n'ai  pas  l’avantage  d’être  aflez  heu¬ 
reux  pour  avoir  le  bonheur  d’être  conu  de 
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vous  ,  Moniteur  Calandre  >  je  m’appelle 
Chriftophe  Joachim  de  Leandre ,  fils  natu¬ 
rel  d’Euftache  Policarpe  le  Roux ,  qui  te- 
;  noit  la  Geôle  au  Fort-Lévèque  ,  du  vivant 
du  fameux  Nivet.  Parquai  j’ay  l’honeur 
d’être  neveu  du  côté  de  ma  mere  deMeflke 
Claude  Miton  y  Caporal  des  Carabiniers  de 
!  Marfeille  en  Poitou. 

CASS  ANDRE. 

Comment ,  Moniteur  ,  vous  vous  appel¬ 
iez  Leandre,  fils  du  bon  homme  le  Roux, 
qui  vous  a  t’eu  en  fornication  fecrette  d’une 
fille  Angloife  qu’on  nommoit  dans  ce  tems- 

là . dans  ce  tems-là . Attendez  que  je 

m’en  fouvienne . Mon  Dieu  je  l’ay  fur  le 

bord  de  ma  langue,  eh  mais  aidez-moi  donc, 
la...  la...  la... 

GILLES. 

Catherine  Zurich. 

CASSANDRE. 

Non. 

GILLES. 

Elifabeth  Berne. 
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CASSAN  D  R  & 

Aih  non. 

GILLES. 

Sufanne  Solure  t 

CASSANDRL 
Morbleu  non. 

GILLES. 

Jeanne  Tiremon  ? 

CASSANDRE, 

Tais-toi. 

GILLES. 

Brigitte  Ch  audaCe  ? 

CASSANDRE. 

Eh  non  ,  non,  de  par  tous  les  diables  > 
non ,  c’eil  c’eft  Magdeleine. 

LE  A  N  DH  E, 

Magdeleine* 

CASSANDRE ,  LEANDRE  ,  enfembic. 
Magdeleine  Ficheconcos. 

CASSANDRE. 

Eh  Monfîeur ,  je  l’ay  beaucoup  conue , 
ainfi  que  toute  la  terre»  Oh  Diable  c’étoift 


Ir 
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une  fille  inimitable ,  charitable,  accoftable, 
métable ,  traitable ,  refpe&able  &  convoi- 
table. 

GILLES. 

Ah!  Monfieur,  cela  eft  morguenne  véri¬ 
table  &  indubitable. 

LEANDRE/e  pannadant . 

Ah  Monfieur....  Ah  Mamfeîle. 

CASSANDRE. 

Mais ,  Monfieur ,  que  puis-je  faire  pour 
reconnoître  la  reconnoifiance  que  je  vous 
dois  de  m’avoir  fauve  la  vie,  mon  bien.,...» 
LEANDRE. 

Arrêtez,  Monfieur. 


ISABELLE. 

Ah  Liandre ,  je  vous  fens  venir. 

LEANDRE. 

Monfieur  mon  beau-pere  je  vous  y  diray 
premièrement  que  je  vous  demande  pour 
toute  grâce  de  récompenfe  ,  Mamieüc 
z'Ifabeile  votre  fille  pour  l’époufer  z’en  ma¬ 
riage. 

GILLES. 

Ou  autrement  fi  Mamlélle  l'aime  mieux* 
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CASSANDRE. 

Ah ,  Monteur ,  vous  me  caufez  tropd'ho 
neur ,  z’&  après  le  fervice  que  vous  m’avez 
rendu  ,  j’aurois  lix  filles,  que  vous  pourriez 
en  difpofer  comme  il  vous  plairoit.  Voici 
M.  Griffard  mon  Notaire ,  qui  viens  z’à  pro» 
pos  pour  drelTer  le  Contrat. 


SCENE  DERNIERE. 

CASSANDRE,  ISABELLE, 
GILLES,  L  E  ANDRE,  M, 
GRIFFARD,  Notaire. 

LE  NOTAIRE. 

Ou  font  les  futu rs  Conjoints. 
ISABELLE. 

Ceft  moi ,  Monfieur ,  je  luis  toute  prête. 

GILLES  c outre faifant  If ab elle* 

Me  via  aufli ,  Monfieur. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Retirez-vous  t’infolent.  Ceft  moy ,  Mou- 
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fieur ,  qui  fuis  le  futur ,  èt  qui  refpire  la  con- 
Ibmmation. 

CASSANDRE. 

Allons  >  Monfieur ,  vous  n’avez  tant  feu* 
lement  que  les  noms  à  remplir ,  lifez-nous 
le  Contrat. 

LE  NOTAIRE. 

Pardevant  les  Confeillers ,  Notaires  Gar¬ 
de-mottes  &  Garde- felles  ,  &c  Garde-robes 
du  Châtelet  de  Paris;  furent  abfèns  en  leurs 
perfonnes  Chriftophe  Joachim  de  Lean- 
dre ,  foit  difant  mineur ,  demeurant  rue  des 
Foureurs,  Paroiffe  S.  Germain  l'Auxerrois, 
d’autre  part  :  &  Blaife  Caffafidrê ,  Bourgeois 
de  Paris ,  &  Sergent  du  Guet  à  pied ,  fti- 
pulatit  pour  Cunegonde  Ifabelle  fa  vrai  fille  >■ 
de  fon  co"  fente  ment  demeurante  avec  lui 
rue  Troufle-vache  >  à  la  Corne  de  cerf ,  P&* 
roiffe  S.  Jean- le -rond ,  d’une  part. 

Lefquels  en  la  préfence  de  leurs  parens 
&  amis  cy-devant  nommés;  Ravoir  ,  du 
côté  du  futur  &  delà  future ,  d’Alexandre  > 
Cefar,  Thomas  de  Gilles,  Parein  de  ladite 
future,  Sonneur  du  quartier  S.  Roch,  $£ 
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Lanternier  en  exercice  de  la  rue  Traverfine, 
&  rues  circonvoifines ,  font  convenus  de  ce 
qui  s’enfuir. 

C’eft  à  fçavoir  que  ledit  Joachim  de  Léan- 
dre  &  ladite  Cunegonde  Ifabelle ,  pourront 
s’époufer  devant  ou  derrière  l’Eglife,  le 
plutôt  qu’ils  pourront. 

Ledit  fieur  Blaife  Caffandre  donne  en 
confervation  dudit  mariage  ,  feize  livres  de 
rente  viagère  à  prendre  fur  une  maifon  y 

feife  rue  Fromenteau. 

Plus  foixante  livres  onze  fols  en  nippes  » 

joyaux ,  bijoux,  diamans ,  uftenciles ,  meu¬ 
bles  ôc  immeubles  ci- après  mentionnés. 
SÇAVOIR, 

Un  bahu  avec  un  gond  &  fa  ferrure# 

Un  bandage  à  defeente. 

Huit  fufpenfoirs. 

Trois  feringues  à  fiftule. 

Un  bourlet  prefque  neuf. 

Six  béguins ,  trois  gourmettes. 

Un  hochet  de  métal  de  prince. 

Un  diamant  de  Cédras  eftimé  8  liv* 

Deux  étuits  à  chapeau. 
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Une  trape  à  prendre  des  rats. 

Un  urinai  de  fer  blanc. 

Six  manches  de  couteau. 

Leandre  O  Ifabelle  font  des  remercimens  à 
Caffandre  pendant  qu'on  lit  les  articles . 

CASSAN  DR  E. 

Monfieur  eft  Gentishomme,  mettez  en¬ 
core  une  pelle ,  trois  pincettes ,  6c  deux 
fouflets. 

LEANDRE. 

Ah  !  Monfieur. 

ISABELLE. 

Ah  mon  cher  pere .  que  de  remerci¬ 

mens. 

CASSANDRE. 

Mettez  pour  ma  fille  par  furcroit,  Mon¬ 
fieur  le  Notaire,  les  quatre  dada  de  feu  fa 
mere  que  j’ai  fait  mettre  au  blanchiiïage. 

LE  NOTAIRE. 

Quatre  dada. 

Le  (urvivant  des  futurs  époux  aura  pour 
prépuce  dix-fept  livres  onze  fols  treize  de¬ 
niers  ,  une  fois  payé  à  prendre  fur  le  plus 
clair  &  le  plus  net  du  bien. 


■ 
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LEANDRE. 

Ah!  Monfieur ,  c’en  eft  trop  »  je  fuis  pi¬ 
qué  de  la  générofité  de  Monfieur  mon  beau 
pere.  Mettez  en  cas  que  j’ai  du  bien ,  que  je 
le  laifife  à  ma  femme  ou  à  fe.s  enfeas  mâles  ou 
femelles  préfens  ou  futurs  en  rentes  viagères 
à  perpétuité. 

ISABELLE. 

Ah  cher  Liandre  ,  je  ne  fouffrirai  point 
que.,.-. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Cela  fera  comme  ça  >  Mamfelle. 

Le  Nçfaire  Jigne. 


F  I  N* 


ISABELLE 

GROSSE 

PAR  VERTU, 

PARADE. 

Représentée  le  Mardi-Gras  iyj8. 


ACTEURS . 

Cassandre. 

ISABELLE. 
GILLES. 
LEANDP.  E. 

LE  DOCTEUR. 


ISABELLE, 


ISABELLE 

GROSSE 

PAR  VERTU, 


PARADE. 


SCENE  PREMIERE. 


ISABELLE,  GILLES. 
ISABELLE. 

E  K  T  A  I  N  E  M  E  N.T,  mOfl  CÎlÇÎ 
Gilles,  tu  es  tout  mon  efpoir. 

GILLES. 

Ha  i  voilà  qui  eft  fort  bienn  ie  diable 
lime  IL  E 


66 


ISABELLE 


vous  emporte ,  Marafelle  ,  à  force  d>votr 
imaginé  des  tartagemes  dans  le  pour  &  le 
contre  de  votre  amour ,  le  tournebroche  de 
mon  efprit  eft  ufé ,  les  filles  croyent  qu’on 
efi:  toujours  en  état  &  avec  elles >  il  iaut 
toujours  recommencer. 

ISABELL  E* 

Mais  que  veux  tu  donc  que  je  devienne», 
vertueufe  comme  je  fuis ,  faut-il  que  je  me 
voye  entraînée  dans  une  himenée,  où  de 
toute  néceffité  mon  époux  fera  cocu.  Tu 
fçais  &  tu  n’ignore  pas  quelle  haine  j’ai  pour 
]e  Do&eur  >  &  quel  amouE  j’ai  pour  Liam- 
dre. 

GILLES. 

Oui ,  mais  jarnopbijîe  il  faut  recompen- 
fer  les  gens  quand  on  veut  qu’ils  fe  mettent 
dans  le  margouiljis  poyr  nous» 

|  S  A  B,  E  ^  L  E* 

Quelle  récompenfe  veux -  tu  que  je  te 
donne?  Tu  fçais  que  je  n’aita,nt  fèulemeflS 
jpas  un  Iiard. 

GILLES. 

.U.ae  ffie  a  toujours  une  monnoye  avec 
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laquelle  elle  peut  s’acquitter ,  &  on  peut 
'  frapper  cette  monnoye-là  en  cachette ,  fans 
craindre  d’être  pendu. 

ISABELLE. 

Comment  !  z’étant  le  domeftique  de  mon 

pere,  vous  voudriez . certainement . . 

Gilles ,  c’eft  z'une  phifanterie  de  votre  part. 

GILLES. 

Oh  bien  faites  donc  comme  vous  vou¬ 
drez  ;  car  avec  votre  Do&eur ,  avec  votre 
Leandre ,  avec  la  pefte  qui  les  étouffe ,  je 
ne  fçais  comment  ajufler  vos  engingorniaux» 
ISABELLE. 

Je  ne  vois  pas  à  quoi  me  réfoudre.  Dis- 
moi  ,  me  ferai-je  enlever  par  Liandre  ?  fe¬ 
rai-je  déclarer  mon  pere  imbécille  ?  ou  bien 
ferai-je  empoifonner  le  Dodeur  ? 

GILLES. 

Attendez,  je  trouve  un  bon  moyen  pour 
empêcher  qu’on  ne  vous  pafe'  (propose  > 
veux-iedire  )  le  Do&eur  1  vous  n’avez,  qu’à 
déclarer  que  vous  êtes  groffe. 

ISABELLE. 

Groffe  l  je  ne  la  fuis  point ,  mon  c&ct- 

F  ij 
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Gilles  ;  comment  veux-tu  que  je  la  paroitte* 

GILLES. 

Eh  parcîi  î  l’an  patte  que  vous  l’étiez,  vous 
avez  bien  fait  comme  fi  vous  ne  l’étiez  pas  > 
vous  pouvez  bien  faire  à  préfent  comme 
fy  vous  l’étiez. 

ISABELLE. 

Taifez-vous  t'infolent  ;  apprenez  que  je 
n’aime  point  les  mots  à  double  entente^ 

GILLES. 

Ho  parbleu ,  ce  n’ett  pas  pour  vous  man¬ 
quer  de  refped  mais  je  ne  m’embarraJTe 
gueres  fi  cela  vous  fâche. 

ISABELLE. 

Quoique  ton  difcours  foit  impertinent  r 
je  le  trouve  très-convenable.  Allons  ,  je  me 
réfous  à  patter  pour  grotte  y  cela  dégoûtera 
t’atturément  le  Do&eur  ;  mais  ne  faudra-t-il 
point  avertir  Liandre  que  ce  n’eft  qu’une 
feinte  agriable  que  j’employe  pour  le  pofle- 
der  ? 

GILLES. 

Il  fout  que  vous  foyez  bien  bête  *  Maam 
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(elle,  ne  voyez -vous  pas  bien  que  s'il 
fçait  le  pot  aux  rofes  ,  il  ne  fera  pas  la  gri¬ 
mace  d’aflez  bonne  grâce  ,  &  qu’il  ne  vien¬ 
dra  pas  fi  bien  à  l’appui  de  la  boule  du  pa- 
trigotage  de  notre  tartagême  d'amour- 
D’ailleurs ,  comme  il  doit  être  votre  mari  r 
il  faut  qu’il  s’accoutume  de  bonne  heure  à 
croire  que  fes  enfans  ne  font  pas  de  lui  feul. 

ISABELLE 

Je  fuis  obligée  de  convenir  ,  Gilles  ,  que 
rien  n’ett  fi  intégré  que. tous  tes  raifonne- 
mens  ,  je  m’y  foumets  fans  regarder  derrière 
moi  davantage*  Mais  pour  l’enflure.*..  diSî- 
moi.*.. 

GILLES* 

Allez,  imbécile ,  allez,  ne  voilà-t-il  pas 
une  chofe  bien  difficile  à  imaginer.  Retirez^ 
vous ,  f apperçois  votre  pere ,  je  vais  kè 
donner  un  godan- 


ISABELLE 


SCENE  IL 


CAS  SANDRE,  GILLES. 
CASS  ANDRE. 

H  Eu....  heu....  heu....  Pouas.  Monfieur 
le  Do&eur  (  il  crache  )  Monfïeur  le 
Do&eur  (  il  éternue  )  Monfieur  le  Dodeur 
(  il  Je  mouche  )  fe  fait  bien  attendre. 

GILLES. 

La  fievre  vous  ferre,  Monfieur  Cafiau- 
dre  ,  je  ne  connois  rien  de  fi  malheureux  , 
de  fi  corbeau  ,  de  fi  chat-huant  que  vous» 

CASS  AN  DRE. 

Comment  ? 

GILLES» 

II  faut  que  vous  ayez  marché  fur  une  pîa> 
nette  bien  maligne  ,  vous  avez  z’étez  autre¬ 
fois  au  Pilori,  vous  avez  fait  il  y  a  deux  ans 
amende  honnorable,  votre  première  femme 
vous  a  fait  cornard ,  la  fécondé  vous  a  fait 
cocu,  vous  avez  la  mine  d’un  ûnge,  vous  êtes 
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fait  comme  un  fcorpion ,  vous  êtes  bête 
comme  un  cochon  >  votre  fille  accoucha 
Tannée  dçrniere  en  pleine  compagnie ,  6c 
la  voilà  qui  eft  encore  greffe  aujourd’kuL 
CASS  A  N  DR  E. 

Grotte  l 

GILLES. 

Oui  vraiment,  Je  viens  pour  vous  prepa^ 
rer  1  efprit  Ià-dettus  >  fi  vous  en  avez- 
CASSANDRE. 

Eh  fçais-tu  fi  c’eft  d’un  garçon  ou  d’une 
fille  3 

GILLES. 

Pette  {bit  de  la  roffe ,  efbce  que  j’y  ai  re* 
gardé  ? 

CASSANDRE. 

Eh  dis-moi,  par  qui  eft-eiîe  donc  deve*- 
nue  greffe?  çft-çç  par  quelqu’un,  de  mes 
amis  ? 

GILLES. 

Non ,  mais  il  y  a  apparence  que  c’èft  par 
quelqu’un  des  Tiens.  Tous  vos  amis  font  de 
vieilles  charpentes  qui  tombent  en  canelle* 
CASSANDRE. 

,  SJ- ce,  de  mon  Notaire  ? 
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GILLES* 

Bon  i  il  ne  grofloye  plus. 

CASSANDRE. 
Eft-ce  de  mon  Procureur  ? 

GILLES. 

Il  ne  produit  plus. 

CASSANDRE. 
Eft-ce  de  mon  Avocat  ? 

GILLES. 

Il  ne  conclut  plus. 

CASANDRE. 

Eft-ce  de  mon  Huiflier  ? 

GILLES. 

11  n’exploite  plus. 

CASSANDRE. 
Eft-ee  de  mon  Marchand  de  drap  ? 

GILLES. 

11  n’étale  plus. 

CASSANDRE. 

Eft-ce  de  mon  Tailleur  ? 

GILLES. 

Il  ne  coût  plus. 


CASSANDRE. 
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CASSANDRE. 

Il  né  coût  plus ,  il  ne  produit  plus ,  il  ne 
grolToye  plus.  Tiens  maraut ,  voilà  pour  tes 
négatives.  (il  le  frappe.) 

GILLES. 

Oui  ,  oh  !  Monfieur  CalTandre ,  je  ne 
Tuis  point  ingrat  je  vais  d’une  terrible  façon 
vous  en  donner  dans  les  tripes. 

*  CASSANDRE. 

Comment,  miférable  ,  tu  ofes  frapper 

ton  maître  dont  tu  manges  le  pain  ,  ah . 

ah  ,  ah  ,  ah. 

GILLES. 

Oui ,  Monfieur  Cafîandre ,  vous  avez  be- 
foin  de  cette  petite corre&ion-là®  (ils  fe  bat¬ 
tent  tombent  par  terre.  ) 

GILLES. 

■  ■  ••  . 

Vous  voilà  donc  à  terre  ,  Monfieur  Caf- 
fandre. 

CASSANDRE, 

Ah  je  fuis  tout  difloijué. 

GILLES. 

Et  moi  auflî.  N’avez-vous  pas  befoin  d'u& 
peu  d’huile  decotteret? 

Tome  IL  Q 
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CASSANDRE. 

Que  dis  donc  encore  ce  pendart  ? 

GILLES. 

Attendez  ,  ne  vous  êtes  -  vous  pas  fait 
mal  au  nez  ? 

CASSANDRE. 

Oui ,  coquin ,  je  me  fuis  fait  mal  au  ne2« 
GILLES. 

Il  faut  le  tenir  le  plus  chaudement  qutf 

vous  pourrez.  Approchez ,  approchez. 

(  il  lui  montre  le  cul ,  ) 

CASSANDRE. 

Otes-toi  9  malheureux,  fi  tu  ne  veux 
que  je  t’aflomme.  Mais  voilà  ma  fille  »  il 
faut  que  je  la  réprimande. 

GILLES, 

Et  moi  je  vais  boire  chopine ,  &  manger 
une  tranche  d’allojrau.  Adieu  Monfieur  CaÇ 

fandte.^ 


i 
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SCENE  III. 
ISABELLE,  CASSANDRE. 
ISABELLE. 

ahi,  ahi,  je  n’en  puis  plus# 

CASSANDRE. 

Paroiflfez  donc  la  belle,  jytroiflez.  Eh 
quoi  donc  !  vous  êtes  encore  grofle  ? 
ISABELLE  faifant  la  révérence. 

Oui ,  mon  pere. 

CASSANDRE. 

Mais  ces  façons  là  ne  me  conviennent 
point  :  eh  que  diantre  ;  eft-ce  que  vous  ne 
fçauriez  vous  amufer  à  autre  chofe  ? 
ISABELLE. 

Mon  pere ,  cela  m’eft  impoflible. 

CASSANDRE. 

Je  ne  dis  pas  qu’on  ne  prenne  quelque 
fois  quelque  pafletems. 

ISABELLE. 

Ah  ne  m’étourdiffez  pas ,  je  vous  prie» 

Q  ij 
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CASSANDRE. 

fcr-  * 

Mais  il  faut  par  une  fage  conduite.*!? 

ISABELLE. 

Il  s’agit  bien  de  fage  conduite  >  c’eft  d’upe 
Sage-femme  dont  j’ai  affaire. 

CASSANDRE. 

Je  nefçaispas  comment  le  Dodeur  pren¬ 
dra  la  chofe. 

ISABELLE, 

Il  la  prendra  comme  il  voudra. 

CASSANDRE. 

Heureufement  il  a  la  vue  baffe. 

ISABELLE. 

En  ce  cas-là  il  pourroit  bien  ne  s’en  pa§ 
«apercevoir. 

CASSANDRE. 

Mais  dis-moi ,  ma  mie  ,  de  qui  eft  donc 
cet  enfant? 

ISABELLE. 

Ah  mon  pere  !  vous  fçavez  ma  vertu  » 
n’exigez  point  un  pareil  aveu  de  ma  part  , 
îje  crains  d’en  d’accu  fer  quelqu’un  qui  n’en 
vferpit  pas  coupable. 
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CASSANDRE, 

J’ai  toujours  reconnu  de  bons  principes 
en  toi.  Mais  j’apperçois  le  Dofteur. 

SCENE  IV. 

CASSANDRE  ,  ISABELLE, 
GILLES  à  cheval Jur  les  épaules  du 
Docteur* 

GILLES. 

DIa ,  huriau  ,  haye.  Cet  homme  -  la  a 
lé  ventre  fi  fard  de  fdence ,  qu’il  ne 
peut  pas  faire  un  pas,  il  faut  que  je  le  con~ 
"duife  moi- même  ici. 

CASSANDRE. 

Approchez ,  Seigneur  Dofteur ,  & vene^ 
embraflfer  ma  fille. 

LE  DOCTEUR. 

Volontiers....  (le  De  fleur  qui 

a  un  très-gros  ventre ,  en  voulant  embrajjer 
Jfabelle  qui  a  un  gros  ventre  aujji ,  efirepoiiffe  9 
£?  ne  -peut  en  venir  à  bout . 


Giij 
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LE  DOCTEUR. 

Ouais!  Pere  Caflandre,  on  dit  que  deux 
montagnes  ne  peuvent  pas  fe  rencontrer  , 
mais  il  me  femble  que  cela  n’eft  pas  tgujours 
ve'ritable. 

CASSANDRE. 

Toujours  des  maximes!  ô  l’habile  hom¬ 
me  !  l’habile  homme  ! 

GILLES. 

Allons  voilà  le  moment  du  tartagême. 

(  If ab  elle  fait  des  grimaces .  ^ 

LE  DOCTEUR. 

•  Oui>  je  fuis  fort  habile.  Mais.... 

CASSANDRE. 

He  bien  c’eft  aujourd’hui  que  vous 
vez  époufer  ma  fille. 

LE  DOCTEUR. 

Oui  ;  mais....  le  Do&eur. 

CASSANDRE. 

Elle  a  les  yeux  bien  émérillonnés* 

LE  DOCTEUR. 

Oui.  Mais.... 

CASSANDRE. 

Nous  allons  bien  nous  divertir  à  la  noce. 
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LE  DOCTEUR. 

Oui.  Mais...* 

CASSANDRÉ 

Oui.  Mais...»  Oui.  Mais...*  Qu’eft-ce 
que  cela  veut  donc  dire  >  Vous  fçavez  bien 
que  dans  ces  occafions-là  on  ne  doit  pas  re¬ 
culer. 

LE  DOCTEUR. 

Non.  Mais..** 

CASSANDRÉ. 

Tous  les  préparatifs  font  faits ,  il  y  a 

plus  de  huit  jours  que  les  fruits  font  prépa« 
tés. 

LE  DOCTEUR. 

Il  y  a  plus  de  huit  mois ,  dé  par  tous  les 
diables ,  que  la  poire  eft  prête  à  tomber. 

CASSANDRE. 

Comment  !  Eft-ce  parce  que  vous  vous 
appercevez  que  ma  fille  eft  grofte ,  que 
vous  voudriez  rompre  ? 

LE  DOCTEUR. 

Non.  Mais.... 

G  iv 
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CASS  ANDRE. 

Je  voudrois  bien  que  vous  me  fifliez  cet 
affront. 

LE  DOCTEUR. 

Ecoutez.  Je  vous  ai  fait  une  promette  , 
votre  fille  m’a  fait  un  poupon  ,  retirons  cha¬ 
cun  notre  en  jeu. 

CASSANDRE. 

ê  •  •  '  .  ■  -v ...  wl 

Allez  ,  vous  êtes  un  benêt. 

LE  DOCTEUR. 

Tout  beau  !  Pere  la  Rapapiolle. 

GILLES. 

Eh  arrêtez  donc.  Voilà  deux  jeunes 
gens  qui  vont  s’égorger.  (  Gilles,  comme 
pour  les  féparer  ,  leur  donne  des  coups  de 
fouet ,  tout  le  monde  jufqifâ  Ifabelle  fe  bat .  Gif¬ 
les  crie . 

Au  Guet,  un  Commiffaire ,  une  Sage- 
femme  ,  je  fuis  grotte. 

CASSANDRE. 

Mais  contraignons  -  nous  ,  j’apperçois 
Leandre. 
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GILLES. 

Silence ,  fîlence.  Gonticuere  omnes. 


SCENE  DERNIERE. 

CASSANDRE,  ISABELLE* 
GILLES,  LE  DOCTEUR, 
LEANDRE. 

LEANDR  E. 

N  On ,  parbleu ,  il  ne  fera  pas  dit  que 
j’en  ferai  le  dindon ,  &  je  vois  bien 
que  je  n’ai  pas  d'autre  parti  à  prendre  que 
de  mettre  Répée  t’&  la  main. 

GILLES. 

Comment ,  qu’eft-ce  que  c’efl  ? 

(  Le  même  tapage  recommence  9 
les  mêmes  cris.  Gilles  renverfe  un  boijfeaw 
de  farine  fur  le  Voôteur ,  après  quoi  tout  le 
monde  fe  fait  la  révtrence . 

LEANDRE  à  Ifabelle. 

Ne  doutez  point  de  mon  refped  ;  cbar- 


ISABELLE 


S* 

mante  z’Ifabelle ,  mais  ce  que  j’apprends  eft 
bien  extraordinaire.  Je  quitte  le  Havre,  où 
je  paflois  afîurément  de  très-beaux  jours  , 
je  viens  avec  la  chafle- marée  fur  mes  feC. 
fes ,  dès  que  j’ai  mis  pied  z’à  terre  à  Pa¬ 
ris  ,  je  monte  derrière  un  fiacre,  afin  d’ar¬ 
river  plutôt ,  vous  fçavez  d’ailleurs  que  j’ai 
un  devoiement  qui  m’incommode  beaucoup; 
&  malgré  tous  ces  obftacles  qui  me  font  en¬ 
voyés  par  la  Déefife  Fortune ,  j'apprends  en 
arrivant  que  c’eft  aujourd’hui  le  jour  qui 
doit  éclairer  les  flambeaux  de  votre  union 
avec  le  Dofteur. 

LE  DOCTEUR* 

Oh  !  je  vous  réponds . 

GILLES. 

Paix. 

LE  DOCTEUR. 

Si...* 

GILLES. 

Taifez-vous ,  queue  de  morue. 

LE  DOCTEUR» 

J  ai . . 
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GILLES. 

Merde  à  votre  nez. 

ISABELLE. 

Votre  retour  ,  mon  cher  Liandre  ,  z 
bien  de  quoi  me  charmer  certainement , 
vous  pouvez  être  fur  que  vous  êtes  le  feuî 
de  mes  amans  dont  je  veux  jouir  par  îe  ma¬ 
riage  »  &  je  vous  fçais  bien  du  gré  d'avoir 
z’été  fi  long-tems  en  Province ,  puifque  cela 
n’a  fait  que  z’emflammer  votre  amour. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ah  !  que  j  e mb rafle  cent  &  cent  fois  vos 
genoux.  Mais  qu’eft-ce  que  j’apperçois  ? 

ISABELLE. 

N’ayez  aucun  étonnement  »  c’efl  un  vent 
coulis  qui  s’eft  gîiffé  dans  la  ruelle  de  mon 
lit ,  qui  m’a  gonflé ,  comme  vous  voyez. 

LEANDRE. 

Mamfelle,  fe  font  des  flchus  raifons  que 
celles-là ,  fongez  qu’il  y  a  dix  mois  que  je 
partis  par  les  battelets ,  &  qu’aflu rément 
depuis  ce  tems-là  9  je  ne  vous  ai  ni  vue  m 
maniée. 


*4  ISABELLE 

ISABELLE. 

Eh  bien,  il  faut  z’a vouer  que  c’eft  un 
malheur  qui  m’a  arrivé,  je  ne  fçais  conv- 
ment. 

LEANDRË. 

Ça  ne  fait  rien  charmante  z’Ifabelîe,  je 
fçais  les  maniérés  que  doit  z’a  voir  t’un  Gen- 
tishomme,  &  je  vous  regarde  comme  mon 
époufe,  s’il  n’y  a  point  d’empêchement  à 
r.ot’  mariage. 

CASSANME. 

Ah  que  je  fuis  ravi  de  la  joye  que  vous? 
me  caufez.  Allons ,  puifque  le  Do&eur  n$ 
veut  point  de  ma  fille ,  je  vous  la  donner 

GILLE  S. 

Beau  compliment  !  Ah  le  porc. 

LE  DOCTEUR, 

Volontiers. 

LEANDRË. 

Mais  je  fais  ferment  fur  la  garde  de  mon 
épée ,  &  fur  le  toupet  de  cheveux  dont 
fous  m’avez  accordé  la  faveur  aux  Forch®^ 
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rons ,  de  ne  me  point  coucher  entre  deux 
-draps ,  que  je  n’aye  fait  l’accompliiTement 
de  deux  chofes, 

ISABELLE. 

Qu’eft-ce  que  c’eft  ? 

LEANDRE. 

Premièrement ,  charmante  z’Ifabelle ,  c-eft 
que  puifque  vous  êtes  grofle  *  Moniteur  vo¬ 
tre  pere  ne  périra  jamais  que  de  ma  main* 
CASSANDRE. 

Comment  ? 

LEANDRE. 

S’il  vous  avoit  mife  de  bonne  heure  z’à 
l’Hôpital ,  je  n’aurois  pas  le  défagrément 
que  j’ai  t’aujourd’hui.  La  brebis  n’elL  point 
coupable  quand  elle  eft  mangée  par  le 
Loup.  Ce  n’eft  pas  la  faute  de  l’abricot 
quand  il  eft  tacheté  par  les  morfures  des 
injuftes  frelons  :  &  quand  l’enfant  demande 
t’à  faire  caca,  c’eft  la  faute  de  Madame  fa 
-  mere  s’il  vient  z’à  foirer  dans  fes  chauftes* 

GILLES* 

Cela  eft  fenfible.- 


ISABELLE 


|W 

LE  DOCTEUR. 

Cela  eft  fenfible. 

GILLES  à  Cajjandre. 

Allons  préparez-vous  z'à  quitter  la  per¬ 
ruque. 

CASS  ANDRE  à  Gilles. 

Maraut. 

ISABELLE  à  Leandre . 

Ali  !  que  vous  m’allarmez  !  &  quelle  e(I 
l’autre  chofe ,  mon  cher  Liandre  ? 

LEANDRE. 

Cruelle  z’Ifabelle,  c’eft  de  mourir  moi- 
même  z’en  perfonne  devant  vous  tout  à 
l’heure. 

ISABELLE  pleurant. 

Ha! 

( Tous  pleurent.  ) 

Allez,  ingrat,  allez,  je  n’étois  greffe 
que  de  vous  voir. 

LEANDRE. 

Que  dites-vous  ? 

ISABELLE. 

Tenez  perfide  t  voilà  toute  ma  réponfe 
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(Une  terrine  tombe  de  dejfous  Ifabelle  &  fe 
cajfe.  ) 

LEANDRE. 

Ah!  que  vois-je!  quelle  faveur  !  Feinte 
trop  fpirituelle  !  terrine  qui  me  rendez  la 
vie  z’en  périmant  ;  taillons  qui  méritez  d'être 
bordez  d’or  tout  à  l’entour  ne  doutez 
point  de  l’eftitne  &  de  la  reconnoiflancç 
que  j’aurai  z’éternellement  pour  vous, 

GILLES, 

Il  envie  bien  cette  terrine-là  ;  mais  pour 
moi  j’aimerois  encore  mieux  une  terrine  de 
bœuf  à  la  mode. 


CO UPLETS 

Sur  l’Air  ;  De  la  béquille  du  pere  Barnabas,, 


DE  CASSANDRE, 

J^Efcens  à  mon  fecours 
Amour  y  daigne  m’entendre  ; 
Anime  les  vieux  jours 
Vu  bon  homme  Cajjandre  % 
fin  piariant  ma  fille  > 


P 


ISABELLE 


Ne  me  refufe  pas 
Un  retour  de  béquille 
Du  pere  Barnabas . 

DE  G  I  L  L  E  S. 

Beaux  mafques  mafculins  , 

Et  beaux  mafques  femelles , 
Aye\  plaifirs  fans  fins  y 
Aye\  ardeurs  fidele s  : 

Si  vous  en  croye\  Gille  , 

Il  faut  ce  Mardi-Gras , 
Employer  la  béquille 
Du  Pere  Barnabas. 


F  I  N. 
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A  LA  MODE ; 
PARADE- 


BH 


ACTEURS • 

CAS  SAN  DRE,  Tuteur  d’Ifa- 
belle. 

ISABELLE. 

LEANDRE,  amoureux  d’Ifa- 
belle. 

ARLEQUIN,  Valet  de Lean- 
■dre. 

GILLES,  Ami  de  Caflandre» 
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A  LA  MODE , 

PARADE. 


SCENE  PREMIERE. 

ARLEQUIN,  LEANDRE. 

ARLEQUIN. 

On,  Monfieur,  vous  dis- je,  je 
ne  vpus  fervirai  pas  davantage  , 
êc  vbilà  votre  habit  que  je  vous 
rends. 

LEANDRE. 

Quoi  a  mon  cher  z’Arlequin ,  tu  n’as  ma 
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plus  de  pitié  de  mon  amour  que  d'un  chien 
mort. 

ARLEQUIN. 

J'en  fuis  fou  tout  autant  que  de  vous  , 
Monfieur,  il  y  a  quinze  jours  que  j’y  tra¬ 
vaille  inutilement. 

LEANDRË. 

C’eft-z’à-dire  que  tu  m’auras  frotté  le  cul 
de  miel  pour  m’abandonner  z’aux  mou¬ 
ches  ? 

ARLEQUIN. 

Comment  diable  voulez  -  vous  que  Je 
fafie,  Monfieur,  le  Tuteur  eft  déliant,  Ifa- 
belle  eft  une  imbécilie ,  &  vous  êtes  un  fot, 
il  n’y  a  fi  bonne  fourberie  qui  n'ait  befoin 
d’aide. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eh  bien ,  je  te  promets  que  j’aurai  de 
l’efprit  aujourd’hui  tant  que  la  journée  du¬ 
rera  ;  faits  moi  parler  tant  feulement  z’une 
fois  à  la  charmante  z’Ilabelle. 

ARLEQUIN. 

Tenez,  Monfieur,  je  veux  bien  me  mè- 
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fer  encore  aujourd’hui  de  vos  affaires  ; 

' 

mais  il  faut  que  vous  mettiez  Gilles  dans 
vos  intérêts,  c’eft  votre  parein  ;  &  quoi¬ 
qu’il  ait  quitté  le  fervice  du  bon  homme 
Caflfandre,  il  a  toujours  confervé  de  l’au¬ 
torité  fur  fa  vieille  cervelle.  Allez  lui  faîne 
votre  vifite  ,  6c  revenez  au  logis  ;  je  vais 
y  retourner  pour  y  ruminer  une  fourberie 
que  j’ai  imaginée,  &  pour  prendre  l’avis 
d’un  de  mes  amis  qui  m’y  attend, 

LEANDRE. 

Quel  eft  cet  ami  ? 

ARLEQUIN. 

C’eft  le  demi  muid  de  vin  qui  e(l  à  îa 
cave ,  il  me  parle  toujours  à  cœur  ouvert* 
Adieu  Monfieur. 
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SCENE  IL 

LE  ANDRE  feul. 

IL  z’eft  bien  trifte  pour  un  homme  de  con¬ 
dition  d’avoir  z’à  obéir  à  fon  valet  ;  mais 
enfin  il  n’y  a  point  de  villenies  que  je  ne  fis 
quand  il  s'agit  de  la  charmante  z’Ifabelle. 
Hola ,  ho  ,  Monfieur  Gilles. 


SCENE  HL 


LE  ANDRE,  GILLES. 
GILLES. 


AHh,  ah,  c’eft  vous  notre  fillot,  eh 
bien ,  Monfieur  le  beau  Liandre  , 
î’amonr  vous  tient- il  toujours  comme  la 
galle  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Il  eft  vrai  de  dire ,  Monfieur  mon  parein* 
que  j’ai  z’été  toute  ma  vie  très-galant  à  l’en¬ 
vers  du  beau  fefque ,  mais  pour  z’à  préfent  ? 
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je'eft  la  charmante  z'Ifabelle  qui  a  le  deflus* 
GILLES. 

Eh ,  eh  parguienne  ,  vous  voudriez  bier$ 
lui  faire  changer  de  place. 

LEANDRE. 

Il  eft  vrai  que  ça  me  viendroit  commô 
Mars  en  Carême» 

GILLES* 

Oui  >  mais  vous  ne  fçavez  pas  que  îe 
bon-homme  Caflandre  a  fenti  une  culbute 
dans  fes  boyaux  pour  fa  pupille ,  6c  qu’il  en 
veut  faire  fa  femme  drès  ce  foir. 

LEANDRE. 

Ah  cachez  cela ,  mon  cher  parein ,  vous 
me  mettez  le  défefpoir  tout  par  tout  ;  j’avois 
pourtant  bâti  une  furieufe  machine  de  piai- 
fir  dans  mon  amour  >  6c  vous  faites  tout 
tomber,  mais  cela  fe  relèvera,  car  z’Ifabelle 
fçait  ce  penchant  qui  m’entraîne  fur  elle 
6c  ça  viendroit  z’à  bien  fi  vous  vouliez  nous 
aider. 
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GILLES.  0 

Parguienne  volontiers,  je  vais  voir  un 
moment  cette  vieille  fçavante ,  &  je  tâche* 
Vai  de  lai  tirer  quatre  ou  cinq  vers  dû  fiez* 
après  j’irai  chez  moi  vous  retrouver. 

(Il  frappe  à  la  porte  de  Cajfandre.} 


SCENE  IV. 

GILLES,  CASSANDRE, 

CASSANDRE. 

Que  veut  on  ? 

GILLES. 

Eh  !  bon  jour  feu  not’  maître. 
CASSANDRE. 

Bonjour  Gilles,  mon  ami,  que  viens-tæ 
faire  ici  ? 

GILLES. 


Morguienne  je  viens  vous  dire  que  vous 
êtes  un  vieux  radoteur  qui  avez  l’efprit  où 
les  poules  ont  l’œuf. 


CA% 


A  LA  MODE . 

CASSANDRE. 


97 


Comment,  comment  donc,  que  veut 
dire  cette  prédication  ? 

GILLES. 

N’y  a  morguenne  de  prévarication  que 
dans  vos  chauffes.  On  dit  que  vous  voulez 
enfiler  un  fécond  mariage. 

CASS  ANDRE. 

Quoi  ce  n’eft  que  cela  !  eh  bien  oui ,  en 
dépit  des  goguenards ,  je  prétends  le  faire 
dès  ce  foir. 

GILLES. 

Vous  le  ferez.  Pardi  je  vous  en  défie  ,  je 
parie  dix,  vingt,  trente  fols,  que  la  pré¬ 
tendue  en  appelle  à  la  Cour  des  Aides. 

CASSANDRE. 

Mais  voyez  t’un  peu  cet  impertinent  qui 
veut  m’empêcher  de  faire  une  chofe  toute 
naturelle. 

GILLES. 

Ah ,  ah ,  oui  dea ,  je  fuis  bien  fur  qu’Ifa- 
belle  vous  trouvera  dénaturé. 

Tome  IL 


I 
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C  A  SS  A  ND  RE. 

Voilà  ce  qui  vous  trompe,  ma  pupille 
eft  affolée  de  ma  perfonne  ,  elle  attend  fû- 
rement  avec  impatience  les  moments  où  je 
la  pofféderai. 

GILLES. 

Parguienne  la  pauvre  fille  fera  poffédée 
du  diable  ,  &  fî  vous  ne  lui  entrerez  pas 
dans  le  corps. 

CASSANDRE. 

J’entrerai...  je  fortirai,  ne  t'inquiétés  pas. 

GILLES. 

Ma  foi,  vous  fortirez  bien- tôt  de  ce  mon¬ 
de  ;  en  attendant,  fi  Ifabelle  fait  bien ,  elle  fe 
dérouillera  avec  un  autre. 

CASSANDRE. 

Oh  !  quant  à  cet  article  ,  j’y  mettrai  un 
empêchement  qui  l’empêchera,  je  fçaurai 
la  garder ,  &  j^attends  un  gros  chien  que 
je  mettrai  à  notre  porte  qui  ne  connoîtra 
que  moi. 
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GILLES. 

Vous  attendez  un  chien. 

CASS  ANDRE. 

Oui ,  un  chien  terrible ,  effrayant. 
GILLES. 

Un  chien  qui  aura  la  queue  au  derrière* 
CASSANDRE. 

Sans  doute  voilà  bien  du  verbiage; 
GILLES. 

Jurez-en  donc  que  le  diable  vous  em¬ 
porte. 

CASSANDRE. 

Eh  bien ,  que  le  diable  m’emporte... 
GILLES. 

Àinfi  foit-il ,  ferviteur.  (  il  fort.) 
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SCENE  y. 

C  A  S  S  A  N  D  R  E  fcul. 

CE  coquin -là  voudroit  me  diiïuader 
d’épouferma  chere  petite  z’ifabelle,  & 
me  faire  croire  qu’un  autre  le  feroit  peut- 
être  mieux  que  moi  ;  c’eft  ce  que  nous  ver¬ 
rons.  Faifons  defcendre  Ifabelle  pour  la  tâ¬ 
ter  un  peu.  Ifabelle...  Ifabelle. 

y  .  .......  ,  ..  — -  i  ■—». 

SC  NEE  VI. 

CASS  AND  RE  a  ISABELLE. 

CASSANDRE. 

O  H  ça,  mon  petit  chofe....  mon  petit 
bouchon ,  voici  venir  le  moment  que 
je  veux  te  rendre  heureufe  d’un  bonheur 
parfait ,  je  t’époufe  ce  foir. 

ISABELLE. 

Aye,  aye?  aye,  qu’eft-ce  que  j’apprends  5 
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CASS  ANDRE. 

Doucement,  tu  cries  avant  qu’on  t’écor¬ 
che  ,  ne  mettons  point  la  charrue  devant 
les  bœufs  ,  &  dis  moi  d’abord  que  tu  m’ai¬ 
mes. 

ISABELLE. 

Monfieur  ,  z’on  m’a  donné  le  fouet  quand 
j’étois  toute  jeune ,  pour  ce  que  je  mentois 
aflfez  fou  vent ,  c’eft  ce  qui  fait  que  je  me 
fuis  corrigée ,  &  c’eft  pour  ça  que  je  ne 
fçaurois  dire  ça. 

C  ASSANDRE. 

Quoi  !  il  n’eft  pas  vrai  que  tu  m’adores  ? 

ISABELLE. 

Pour  de  l’amitié  pour  vous ,  j’en  ai  t’à 
revendre  ;  mais  pour  mon  amour  je  l’ai 
mis  t’avec  un  autre. 

CASSANDRE. 

Comment ,  tu  ofes  me  dire  cela ,  à  moi  ? 
qui  t’aime  aulft  vigoureufement  que  le  chat 
aime  le  mou. 

ISABELLE. 

Oh  Dame  je  ne  fuis  point  chat  >  moi ,  & 

I  iij 
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je  ne  fçaurois  diriger  mes  affections  à  Ton 
exemple. 

CASS  ANDRE. 

C’eft  que  tu  n’y  fais  pas  attention >  ma 
printanniere  ;  tiens,  tu  m’aimeras  fans 
doute,  dès  la  première  nuit  de  nos  noces  , 
je  te  carefferai ,  je  te  tournerai  de  mille  fa* 
çons  différentes  &  gentilles ,  mon  bien  fera 
à  toi ,  tu  pourras  me  prendre  tout  ce  qui 
te  plaira. 

ISABELLE. 

Pour  qui  me  prenez- vous ,  Monfieur ,  je 
ne  fuis  point  une  voleufè. 

CASSANDRE. 

Quand  je  dis  prendre  mon  bien ,  c’efUà- 
dire  t’en  fervir. 

I  A  S  B  E  L  L  E. 

Tenez ,  ne  femble-t-il  pas  que  vous  (oyez 
un  gros  Monfieur  pour  vingt-deux  francs 
que  vous  avez  t’à  dépenfer  par  mois  ?  ne 
vla-t-il  pas  un  beau  bijou  pour  qu’on  vous 
le  prenne. 

CASSANDRE. 

Ah  tête  bille ,  c’en  eft  trop  petite  mijau- 
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rée  >  vous  tranchez  avec  moi  de  la  réfoîue , 
comme  un  potage  aux  herbes  ,  &  je  pré¬ 
vois  à  vos  petits  airs ,  que  fi  l’on  ne  vous 
retient ,  vous  ne  tarderez  pas  à  prendre  la 
clef  des  champs  ;  mais  d’homme  d’honneur, 
vous  ferez  engagée.  Malgré  ma  complai- 
fance ,  je  n’ai  pu  me  faire  z’aimer  de  toi  ; 
mais  puifque  je  n’en  ai  pu  venir  à  bout  à 
force  de  plier ,  je  vais  devenir  d’une  roi- 
deur  infléxible,  nous  verrons  lequel  te  con¬ 
viendra  mieux.  Mais  que  vois-je  ?  ô  Ciel 
je  fuis  perdu  ! 


SCENE  vil 

LEANDRE  en  Marchand,  ARLEQUIN 
en  Monjlre  5  CASSANDRE, 
ISABELLE. 

LEANDRE. 

N  'Ayez  pas  de  peur,  Monfieur,  re¬ 
mettez-vous  ,  car  mon  monftre  ne  tue  pas 
même  fes  puces  fans  ma  permiflion. 

Iiv 
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C  ASSANDRE. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  paflez  votre 
chemin. 

ISABELLE  à  part. 

Je  crois  que  c’eft  Liandre  qui  s’eft  de- 
guifé  t’en  Marchand  de  Monftres  pour  me 
voir. 

CASSANDRE. 

Ce  n’eft  pas  à  moi  à  qui  vous  en  voulez. 

LEANDRE. 

Pardonnez  moi ,  Monfieur  ,  comme  on 
m’a  dit  que  vous  étiez  extrêmement  cu¬ 
rieux  des  curiofités  les  plus  curieufes  ,  je 
vous  amene  >  Monfieur ,  une  curiofité  fi 
curieufe  ,  que  jamais  curieux  n’a  exercé  fa 
curiofité  fur  une  chofe  plus  curieufe;  c’eft  un 
petit  animal,  Monfieur  ,  qui  eft  né  dans  les 
Indes  Occidentales  ;  il  eft  eft  le  fils  naturel 
d’un  Hanneton  &  d’une  Belette  :  &  comme 
on  m’a  dit  que  vous  aviez  befoin  de  quelque 
chofe  pour  garder  la  virginité  de  Mamfelle 
votre  époufe  ,  je  viens  vous  offrir  mon 
Monftre,  Monfieur. 


t 
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CASS  ANDRE. 

Ah ,  Monfieur ,  foyez  le  bien  venu  > 
voilà  juftement  ce  qu’il  me  faut  ;  mais  je 
voudrois  faire  connoifiance  avec  votre 
Monftre. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mon  Monftre ,  Monfieur ,  fçait  faire 
toutes  fortes  de  petites  fïchaifes  cjui  font 
très* capables  de  divertir  z’une  compagnie. 

CASSANDRE. 

Ne  pourroit-on  pas  voir  cela? 

LEANDRE. 

Oui  dea,  Monfieur,  allons,  Patrobo- 
gra  ,  c’eft  fon  nom ,  faluez  Mamfelle. 

(  Arlequin  en  Monftre  falue.  ) 

Patrobogra ,  baife  Monfieur. 

(  Arlequin  baife  Cajfandre .  ) 

Patrobogra  ,  danfez. 

(  Arlequin  danfe.  ) 

CASSANDRE. 

Cela  eft  admirable ,  je  fuis  charmé.. .... 
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allons  vîte,  Monfieur,  dites  moi  combien 
vous  me  le  voulez  vendre  ? 

L  E  A  N  D  H  E. 

Monfieur,  pour  vous  parler  z*en  cons¬ 
cience  ,  je  ne  puis  vous  le  donner  à  moins 
d’un  écu  de  trois  livres. 

CASSANDRE* 

Ah ,  ah ,  cela  eft  un  peu  trop  cher. 

LEANDRE, 

Je  ne  vous  Surfais  pas ,  Monfieur,  c’eft 
le  prix  courant  des  Monftres. 

CASSANDRE. 

Oui ,  mais  m’obéira-t  il  ?  car  enfin  quand 
on  a  un  Monftre,  on  eft  bien  aife..... 

LEANDRE. 

Tout  ainfi  comme  de  même  qu’à  votre 
Serviteur ,  pourvu  que  toutes  les  fois  que 
vous  voudrez  vous  en  Servir ,  vous  I’appel- 
liez  par  Son  nom  fans  y  rien  changer ,  car 
Sans  cela  il  devient  furieux. 
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CASSANDRE. 

Je  m’en  fouviendrai  fort  bien ,  voyons* 
Patrobogra,  fautez. 

(  Arlequin  faute.  ) 

Il  efl:  charmant.  Patrobogra ,  chantez. 

#  (  Arlequin  chante.) 

Je  fçais  porter  la  terreur  dans  les  âmes , 

Pour  les  maris ,  je  jette  feux  &  flammes . 

Mais 

Quoique  monflrueux  ,  les  Dames 
Ne  s’en  effrayent  jamais . 

CASSANDRE. 

Ah  le  joli  animal  !  le  joli  animal ,  voyons^ 
Voyons  ,  allons ,  Bograpatro. 

(  Arlequin  fe  jette  fur  Caffandre .) 

CASS  ANDRE  s’enfuyant  dans  fa  maifon . 
A  l’aide,  à  l’aide,  au  fecours. 
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SCENE  VIII. 

ARLEQUIN  en  Monftre ,  LEANDRE , 
ISABELLE. 

O 

LEANDRE. 

K  N fin  il  eft  dehors  d’avec  nous  ,  toi  > 
mon  cher  z’Arlequin ,  fais  un  peu  le  pied 
de  grue,  pour  que  ce  vieux  Graillonneur 
ne  vienne  pat  interrompre  les  fentimens 
d’amour  que  je  veux  avoir  t’en  converfation 
avec  Mamfelle,  tiens. 

[  Il  donne  fon  manteau  à  Arlequin .  J 

ARLEQUIN. 

Fort  bien,  Monfieur,  je  m’en  vais  gar¬ 
der  les  manteaux. 

LEANDRE. 

Charmante  z’Ifabelle ,  depuis  le  jour  fa¬ 
vorable  où  j’ai  t’eu  un  bonheur  aflez  à  ma 
propice  pour  vous  perfuader  de  mes  affec¬ 
tions  ,  je  n’ai  fait  que  mourir  de  chagrin  de 


A  LA  MODE. 


109 

n’avoir  pas  le  plaifir  d’être  aflez  heureux 
pour  vous  exprimer  la  paillon  que  j’ai  pour 
vos  beaux  yeux. 

ISABELLE. 

Monfieur  Liandre  ,  j’ai  l’honneur  de 
vous  dire  que  depuis  ce  moment  -  là  ,  les 
fiecles  m’ont  pafle  comme  des  jours,  votre 
peinture  eft  toujours  engravée  dans  mon 
cœur ,  &  c’eft  ce  qui  irait  que  je  11e  dors 
pas  la  moitié  de  ma  vie. 

L  E  AN  D  RE. 

Vous  êtes  bien  gracieufe  ,  charmante 
z’Ifabelle ,  je  voudrois  bien  avoir  du  terns 
de  refte  pour  vous  y  faire  fentir  toute  ma 
reconnoiffance  ;  mais  j’elpere  que  je  le  fe¬ 
rai  bien-tôt  tout  à  mon  aife ,  11  vous  vou¬ 
lez  bien  confentir  à  z’un  enlevement  qui 
vous  mettra  dans  mes  mains  propres. 

ARLEQUIN. 

Sauve  qui  peut  ;  voilà  le  bonhomme 
Caflandre. 
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ISABELLE. 

Ah  !  tout  eft  fichu. 

L  E  A  N  D  R  E. 

O  Ciel  je  n’en  fuis  plus,  d’abord  qui  n’y 
'  a  de  la  trahifon. 

ARLEQUIN. 

Non ,  non ,  demeurez ,  je  me  fuis  trom¬ 
pé  ,  qu’il  y  vienne,  je  n’en  fais  qu’une  bou* 
chée. 

CASSANDRE  paroijfant  à  la  fenêtre  à  part • 

Voyons  un  peu  ce  qu’eft  devenue  cette 
petite  étourdie  ? 

LEANDRE  à  Arlequin. 

Tu  z’as  des  plaifanteries  qui  me  feroient 
peur,  fi  je  n’avois  pas  du  courage;  car 
2’enfin  n’étoit  la  confidération  que  j’ai  pour 
Monfieur  votre  tuteur ,  je  l’aurois  tué  plus 
de  vingt  fois. 

ISABELLE. 

Ah  !  mon  cher  Leandre ,  ne  vous  avifez 
pas  de  ça,  car  je  n’aime  pas  les  tracafîe- 
ries. 
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C  ASSANDRE  à  la  fenêtre  à  part. 

Comment  me  tuer  !  écoutons  de  nos  deux 
oreilles. 

LEANDRE. 

C’eft  que,  voyez -vous  ,  Mamfelle  ,  je 
lui  colerois  Pâme  fur  le  pavé  plus  plate  que 
l’image  d’un  double;  mais  il  n’eft  pas  ques¬ 
tion  de  cela ,  puifque  j’ai  l’honneur  de  pou¬ 
voir  vous  enlever. 

CASS  ANDRE  à  part  à  la  fenêtre . 

Ah ,  ah ,  race  de  Boureau  ,  vous  allez 
avoir  affaire  à  moi.  [  Il  àifparoît.  ] 

ISABELLE. 

M’enlever  !  mai#  comment  prétendez- 
vous  le  faire ,  mon  cher  z’ Amant  ? 

LEANDRE. 

Comme  à  l’ordinaire  ,  Mamfelle  ,  & 
fur  tout  par  le  moyen  de  mon  Monftre, 
car  il  n’y  a  rien  de  fi  naturel  qu’un  Monf- 
tre  z’enleve  une  perfonne. 

ISABELLE. 

Ceft  fort  bien  dit ,  j’admire  votre  efprit. 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Allons  z’ Arlequin,  enleve  Mamfelle. 

ARLEQUIN. 

Parbleu ,  Monfieur,  je  n’avois  pas  compté 
lâ-deflus. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Comment  ,  maraud  ,  pourquoi  t’ef-ce 
que  j’ai  z’un  valet ,  eft-ce  pour  que  je  me 
ferve  moi-même  ? 

ARLEQUIN. 

Mais ,  Monfieur . 

LE  ANDRE. 

Si  tu  me  fais  mettre  l’épée  z’à  la  main» 
je  te  donnerai  cent  coups  de  bâton. 

ARLEQUIN. 

La  pefte  !  allons ,  Mamfelle ,  dites-moi 
comment  il  faut  que  je  vous  prenne ,  pour 
vous  enlever  malgré  vous. 


SCENE  IX. 
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SCENE  IX. 

CA  SS  AN  DRE,  LEANDRE, 
ISABELLE,  ARLEQUIN. 

CASSANDRE  bat  Leandre . 


n  Ors  d’ici ,  coquins ,  je  vous  appren¬ 
drai  à  fleurer  l’honneur  des  filles. 

LEANDRE  fuyant . 

Je  fuis  perdu. 


ARLEQUIN  faute  par  la  fenêtre  dans 


la  maifon  de  Cajfandre. 

CASSANDRE. 

Et  vous  rentrez ,  petite  gaupe  effrontée , 
je  ne  fçais  qui  me  retient...  mais  en  atten¬ 
dant  ,  je  vais  monftrueufement  étriller  le 
monftre. 
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SCENE  X. 

GILLES,  LEANDRE. 

GILLES, 

A  Qui  en  avez  vous,  notre  fillot  ?  mor- 
guenne  vous  voilà  rouge  comme  un  œuf 
fi  ais ,  il  y  a  une  heure  que  je  vous  attends 
cheux  moi  auflî-bien  que  votre  maitrefle,  & 
je  n’en  vois  pas  la  queue  d’un. 

LEANDRE. 

Ah  ,  mon  cher  parein ,  vous  voyez  t’uft 
homme  indigné  tlü  mauvais  cœur  du  bon 
homme  Cafland-re. 

GILLES. 

Eft-ce  qu’il  a  rendu  fon  dîné  ? 

vL tn  Si..-  *  9{  *  30 

LEANDRE. 

A 

Non ,  mais  il  a  t’eu  l’infolence  de  me 
fàrprendre  avec  zlfabelle. 

GILLES. 

Je  vois  ce  que  c’eft ,  vous  avez  eu  di£* 
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pute  enfemble ,  &  le  manche  à  balai  s’eft 
mis  entre  deux. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Non  pas;  mais  ce  vieux  bouquin  qui 
ne  fçait  pas  vivre,  en  voulant  battre  mon 
valet ,  a  t’eu  la  maîadrefle  de  me  frapper. 

GILLES. 

Et  cela  vous  a  fait  rentrer  votre  amour 
dans  le  ventre. 

LEANDRE. 

Tout  z’au  contraire ,  je  fuis  piqué  comme 
z’un  chien ,  &  j’aimerois  à  préfent  z’Ifa- 
belle  quand  elle  auroit  la  galle  &  la 
courrante,  paroles  ne  puent  point.  Vous 
m’avez  promis  votre  afliftance  dans  mes 
befoins  ,  les  voilà  qui  me  prelTent ,  car 
enfin  elle  confient  que  je  l’enleve. 

GILLES. 

Oh '!  ce  qui  eft  dit  eft  écrit.,  pour  ces 
petites  loi  tes  de  chofes  là  ,  ma  maifon  eii 
ouverte  aux  honnêtes  gens  ,  mais  il  faudra 
pourtant  l’époufer ,  filiot. 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Tout  z’aulfi-tôt  que  je  ferai  deflfus  les 
lieux  ,  mon  parein  ,  car  enfin  il  faut  qu’elle 
foit  en  fureté  ,  tenez  je  veux  l’y  mettre 
avant  de  l’époufer. 


SCENE  xi. 

ARLEQUIN,  LEANDRE, 

GILLES. 

ARLEQUIN  fautant  par  la  fenêtre . 

Garre  l’eau. 

GILLES. 

Ah!  c’eft  toi  camarade  ;  qui  eft-ce  qui 
le  conduit  comine  ça  par  la  fenêtre? 

ARLEQUIN. 

Comment,  fçavez-vous bien  que  ce  vieux 
(mge  m’a  pourfuivi  dans  la  maifon  comme 
un  chien  qui  etnporteroit  ion  foupé  ,  je  n’ai 
trouvé  d’autre  moyen  que  d’accrocher  ma 
peau  à  la  muraille,  il  l’a  prife  pour  moi, 

il  la  rofie  a&uellement  comme  tous  les 
diables. 


GILLES. 

Jarnidienne  je  ne  voudrois  pas  être  dans 
ta  peau. 

ARLEQUIN. 

Parbleu  ni  moi  non  plus  ;  mais  confolez- 
vous  à  Leandre ,  Monfieur,  j’ai  trouve  le 
moyen  de  dire  z'un  mot  à  vot’ Maitrefie , 
6c  vous  l’allez  voir. 

GILLES. 

Bon  ;  elle  viendra  comme  il  pleut  des 
andouilles. 

ARLEQUIN. 

Veux-tu  parier...  Tenez  ,  Monfieur, 
c’étoit  dans  le  tems  que  le  bon  homme 
Caflandre  étoit  devant  elle...  elle  me  tour- 
noit  le  cul.,  enfin  vous  verrez  fi  je  fuis  un 
menteur...  elle  va  vous  le  montrer  par  la 
fenêtre. 

LEANDRE. 

Ah  S  mon  cher  z’Arlequin ,  tu  me  remets 
la  vie  au  corps ,  &  n’étoit  que  les  préfens 
font  très- rares  ,  je  t’en  ferois  t’un  fur  le 
champ. 
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ARLEQUIN. 

Monfieur  ,  vot’  fidel  ferviteur  boiroit 
bien  chopine  à  vot’  (ante. 

LE  AN  DRE. 

Je  crois  que  ce  maraud  eft  Talé ,  car  il 
a  toujours  foif. 

ARLEQUIN. 

Eh  tenez  ,  Monfieur ,  la  voilà. 


SCENE  XII. 

LEANDRE,  ISABELLE  à  la 
fenêtre,  CASSA  N  DRE. 

LEANDRE  à  Arlequin  Gilles . 

M  Ettez-vous  t’en  cachette  en  vous  re* 
tirant  z’à  l’écart.  [  à  Ifabelle  ]  Ma  nortel  le , 
j’ai  eu  le  bonheur  de  vous  plaire  fur  le  pavé 
du  Roi  ,  &  vous  avez  regardé  mon  amour 
de  votre  bon  œil  ,  mais  je  ne  fçais  pas 
comment  vous  le  prendrez  d’ici. 

ISABELLE. 

J’ai  l’honneur  de  vous  y  dire ,  Monfieur> 
<sjue  je  ne  fuis  point  z’une  fille  à  deux  -e». 
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vers  ,  &  que  je  parle  au  derrière  des  gens 
tout  comme  en  face  ;  quant  z’à  moi ,  les 
humeurs  ne  changent  point  les  honneurs , 
c’eft  pour  ça  que  je  vous  aime  auffi  -  bien 
z’en  haut  qu'en  bas. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  vous  dirai  donc,  Mamfelle  ma  Mal- 
trefle,  que  je  fuis  bien  fâché  de  n’avoir  pû 
vous  enlever  ,  &  que  pour  la  première  fois 
que  je  me  trouve  Avec  vous ,  je  vous  aie 
ratée. 

CASSANDRE  paffant  la  tête  à  la  fenêtre . 

Encore  ! 

ISABELLE. 

Cela  z’arrive  aflfez  fouvent ,  mon  cher 
Liandre ,  mais  -ça  fe  racrochera.  Ce  qui  me 
chiffonne  malheur ,  c’efl:  que  mon  tuteur  ait 
z’eu  l’honneur  de  mefre  la  main  fur  vous, 

LE  ANDRE. 

Ça  me  -fait  comme  d’un  cloud  z’à  fcuf- 
iîet ,  Maria  folle ,  &  ça  ne  doit  pas  nous 
dtonner;  ce  font  de  ces  chofes  qui  furvien- 
tient  z’ordinaire-meRt  quand  z’on  eft  amou-» 
yeux  des  ,gens. 
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CASSANDRE  à  part . 

Puifque  tu  y  prends  goût ,  je  te  mettrai 
les  épaules  en  marmelade...  Achevons 
d’entendre. 

ISABELLE. 

Vous  aurez  donc  la  bonté  de  m’aimer 
bien  long-tems. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Que  je  fois  quinze  jours  fans  vous  aimer, 
fi  je  manque  à  la  fidélité. 

ISABELLE. 

Vos  parjures  me  rafïurent,  mon  cher 
Liandre  ;  &  pour  cinq  fols ,  je  vous  prie- 
rois  de  m’enlever  tout  préfentement. 

LEANDRE. 

N’y  a  rien  qui  ne  fe  puifie  faire  ;  &  fi 
vous  en  avez  t’envie ,  mon  parein  &  mon 
valet  m’aideront. 

ISABELLE. 

Voyez  un  peu  comment  z’on  pourroit 
faire  par  la  fenêtre  ,  &  je  m’en  vais  pen¬ 
dant  ce  tems-là  faire  un  paquet  de  mes 
tfhardes  pour  les  emporter  z’avec  moi. 

[  elle  rentre.  ] 

SCENE 


A  LA  MODE. 
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SCENE  XIII. 

LEANDRE,  GILLES, 

ARLEQUIN. 

LEANDRE. 

H  01a ,  mon  pareil) ,  Monfieur  Gilles  ; 
liola,  mon  valet  z’Arîequin. 

GILLES. 

Mordienne,  fillot,  tu  as  eu  bientôt  vite  fait; 
LEANDRE. 

Oh  ça ,  mes  amis,  Ifabelle  veut  bien  que 
je  la  renleve  par  la  fenêtre,  donnez -mot 
votre  avis  pour  la  defcendre. 

GILLES. 

Cela  eft  embarraflant...  li  elle  étoit  en 
bas  ,  nous  trouverions  plus  aifément  un 
moyen  pour  la  monter. 

ARLEQUIN. 

Vraiment,  oui,  quand  nous  devrions 
nous  y  mettre  tous  trois. 

GILLES. 

Oh  bien ,  mon  avis  eft  que  nous  allions 
Tome  IL  L 


I  iz 


L E  REMEDE 


chercher  de  la  pierre  à  Arcueil ,  &  qu’avec 
cinq  ou  fix  bons  Maçons  nous  fa  (lions  vite 
un  efcalier  d’ici  à  la  fenêtre. 

LEANDRE. 

Ça  ne  feroit  peut-être  pas  affez  tôt  fait: 

ARLEQUIN. 

Il  ne  fçait  ce  qu’il  dit ,  Monfieur ,  lait 
fez  moi  faire,  je  ferai  pafler  ici  une  char¬ 
rette  pleine  de  fqin ,  Mamfelle  z’Ifabelle  fe 
jettera  dedans ,  &  vous  monterez  deflus. 

LEANDRE. 

Mon  cher  z  Arlequin ,  tu  as  z’une  belle  in¬ 
vention. 

ARLEQUIN. 

Vantez-vous  en. 

LEANDRE. 

Mais  j’ai  tant  de  refpcâ:  pour  Mamfelle 
z’Ifabelle ,  que  je  ne  voudrois  pas  faire  çk 
en  pleine  rue,  il  faut  mieux  prendre  une 
echelle. 

ARLEQUIN. 

Monfieur,  c’eft  bien  dit,  mais  Mamfelle 
Ifabelle  met-elle  des  caleçons  ? 
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LEANDRE. 

Fy-donc. 

ARLEQUIN. 

Tant  mieux,  Monfieur,  chemin  faifant 
je  prendrai  ma  lorgnette  d’Opéra.  Allons, 
Gilles,  viens  chercher  une  echelle. 
GILLES. 


Ah  !  d’auffi  bon  cœur ,  que  fi  c’étoit 
pour  te  pendre ,  mon  ami. 


SCENE  xiv. 


LEANDRE  feul. 


D’Autant  qu’on  dit  toujours  que  les 
gens  fortunés  font  favorites  par  l’audace  , 
d’autant  plus  j’efpere  par  l’impoffibilité  que 
j’entreprends ,  je  n’ai  z’autre  choie  à  z'ap- 
préhender  quela  vindiçation  du  bon  homme 
Caflandre.  Ah  !  ne  peut- on  z’aimer  fans 
craindre  le  lendemain  queuque  chofe  de 
cuifant. 
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SCENE  XV- 

ARLEQUIN,  GILLES, 
LEANDRE. 

■ 

ARLEQUIN  avec  une  échelle 

A  L’aflaut,  à  l’aflaut. 

GILLES. 

A  la  faufle ,  à  la  faufle ,  monte  le  pre¬ 
mier. 

LEANDRE. 

Il  faut  z’appeller  tout  bas  la  charmante 
z’Ifabelle,  &  lui  dire  que  fon  Amant  eft 
tout  prêt  à  faire  ce  qu'elle  fçait  bien. 

ARLEQUIN  monte  à  V échelle  ,  &  fait 
plufieurs  la^is, 

Mamfelle,  Mamfelle. 

ÇASSANDRE  dans  la  maifon . 

Me  voilà,  je  vais  monter  fur  la  fenêtre/ 
prenez  garde  à  moi. 
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GILLES. 

N’y  a  rien  à  craindre  en  montant ,  Mam- 
felle ,  mais  prenez  garde  à  votre  defcente. 
CASSANDRE  en  femme  defcend  par 
d'échelle  ,  aidé  par  les  autres. 

ARLEQUIN. 

Attendez  donc,  vous  m’étranglez; 

CASSANDRE. 

Ceft  ce  que  je  n’ai  jamais  été  enlevée. 

GILLES. 

C’eft  un  mal-à-droit  ,  Mamfelle,  don¬ 
nez-moi  le  pied. 

CASSANDRE  lui  donnant  du  pied 
au  cul. 

Tenez  le  voilà. 

GILLES. 

Ouf.  Vous  avez  la  charnière  bien  rude 
L  E  A  N  D  R  E. 

Venez  dans  mes  bras,  ma  chere  maî- 
trefle ,  que  je  fupporte  cet  aimable  fardeau , 
pour  ne  m’en  décharger  que  chez  mon  pa- 
rain. 

L  iij 
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CASS  ANDRE. 

Attendez ,  beau  Leandre  ,  auparavant 
faurois  envie  de  vous  donner  un  baifer  fur 
la  joue ,  en  témoignage  de  l'amour  <pe  je 
vous  porte.  4 

LEANDRE. 

Voilà  qui  z’eft  fait,  Mamfelle ,  baifez- 
moi  où  il  vous  plaira,  fi  cela  vous  fait 
plaifir. 

CASSANDRE. 

Approchez.  [  il  mord.  Leandre,  J 

LEANDRE. 

Aye>  aye,  vous  me  mordez;  je  perdrai 
votre  refpeét ,  je  m’en  vais  jurer. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  croyois  pas  qu’un  baifer  fit  tant  de 
plaifir. 

GILLES, 

Je  m’en  vais  chercher  un  fceau  d’eau  pour 
les  féparer. 

LEANDRE. 

Ali  !  c’eft  Monfieur  CalTandre* 


A  LA  MODE .  nf: 

CASSANDRE. 

(  Il  tire  un  bâton  &  les  bat.  ) 

Àh  !  ah  !  Meilleurs  les  fuborneurs  ,  je 


Vous  apprendrai  que  je  me  mouche  pas 


du  bois  dont  je  me  chauffe. 

ARLEQUIN  met  l'échelle  fur  fon  dos  > 
&  Cajfandrê  le  bat . 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  faîtes  r 
l’échelle  n’eft  pas  à  moi  >  fi  vous  la  caffé 
vous  la  payerez  au  moins. 


SCENE  XVI. 


CASSANDRE. 


V  Oilà  comme  je  confeille  de  traiter  ces 
haut-la-queue  qui  viennent  faire  des  cour¬ 
bettes  dans  les  maifons  où  ils  Tentent  des 
femmes.  Il  m’en  coûte  la  moitié  de  ma 
barbe  ,  mais  ils  n’ont  qu’à  garder  celle-là  , 
car  ils  n’en  auront  point  d’autre.  Malgré 
tout  le  mic  mac  de  ce  tripotage,  je  ne  veux 
point  relancer  Ifabelle,  fur  tout  dans  ledef. 
fein  où  je  fuis  de  le  couper  court  à  Lean- 
dre,  L iv 
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SCENE  XVII. 

GILLES,  CASSANDRE. 

GILLES. 

JP  Arguienne  je  veux  encore  eflayer  de 
biider  ce  vieil  oifon. 

CASSA  N  DRE. 

Ah  !  c’eft  toi.  Viens-tu  chercher  ta  part 
•  de  la  baftonade  ? 

G  I  L  L  E  S. 

Doucement ,  doucement ,  feu  notre  maî¬ 
tre  ,  à  qui  diantre  en  avez- vous  ?  eft-ce 
qu’on  vous  a  refufé  votre  picotin  ? 

CASSANDRE. 

Quoi  !  tu  ofes  me  demander  pourquoi  T 
n’es-tu  pas  un  conjurateur  de  la  confpira- 
tion  qu’on  a  conjurée  contre  la  compagne 
de  ma  couche  ? 

GILLES. 

Vous  en  avez  menti,  relpeéfc  de  moi  $ 


&  vous  prenez  votre  cul  pour  vos  chauffes. 

CASS  ANDRE. 

Quoi!  ce  n’eft  pas  toi  qui.... 

GILLES. 

Nenni  vraiment,  je  fçais  tout,  &  je  ve- 
nois  vous  le  dire  :  c’eft  un  autre  Gilles. 

CASS  ANDRE. 

Un  autre  Gilles! 

GILLES. 

Oui ,  c’eft  Gilles  le  niais,  celui  là. 

CASSANDRE. 

Je  me  doutois  bien  auffu... 

GILLES. 

Moi ,  teftiguienne  ,  je  vous  refpe&e  plus 
qu’une  vieille  relique ,  &  je  ne  vous  ferois 
mardi  pas  cocu  quand  vous  auriez  épous’të 
ma  mere. 

CASSANDRE. 

Vous  vous  reilemblez  donc  beaucoup. 

GILLES. 

Oh  qu'il  y  a  bien  de  la  différence ,  il  lui 


LE  REMEDE . 


t*Oi 

manque  une  grofle  dent  à  celui-là ,  &  puis 
il  a  une  tache  de  vin  à  la  feflfe  gauche. 

CASSANDRE. 

Eh  oui  ,*  mais....  mais  je  n’ai  vu  Ton  cul 
ni  le  tien.  Quoiqu'il  en  foit,  je  fuis  bien 
aife  que  ce  ne  Toit  pas  toi  ;  car  tu  peux  me 
fervir.  Comme  je  ne  puis  pour  certaines 
raifons  époufer  ce  foir  Ifabelle ,  afin  de  me 
l’afTurer  par  un  attachement  qu’elle  ne  puifle 
rompre ,  j’ai  pris  le  parti  de  rentrer  chez 
moi ,  &  de  la  mettre  hors  d’état  d’en  épou- 
1er  d’autres ,  &  de  boucher  ainfi  toutes  les 
avenues  qui  pourroient  introduire  jufqu’à 
elle. 

GILLES. 

Ah ,  Moniteur ,  que  dites- vous  -  là  î  je 
vous  avertis  que  je  n’ai  ni  fil  ni  aiguille ,  ni 
plâtre  ni  emplâtre  à  vous  prêter  pour  ça» 
je  fuis  fort  votre  ami }  mais  non  pas  votre 
complice. 

CASSANDRE. 

Tu  ne  m’entends  pas  ,  je  te  dis  que  je 
veux  avancer  quelques  jours  la  naiflance  de 


la  poftérité  qu’elle  me  doit  donner. 
GILLES. 

Il  falloit  donc  s’y  prendre  trente  ans  plu- 
tor. 

CASS  ANDRE. 

v  .  ;  J  ■  -> 

Vien,  fui  moi  pour  m'aider  un  peu* 

GILLES. 

Vous  aider,  j’aime  mieux  tout  faire* 
CASSA  N  DRE. 

Pour  m’aider ,  te  dis-je ,  à  la  perfuader* 
Il  faut  commencer  par  un  bout. 

GILLES. 

En  ce  qui  eft  en  cas  de  ça ,  je  ne  vo 

crois  pas  perfuafif,  &  je  vous  réponds  qu'efrê^ 
finira  par  un  autre. 

CASS  ANDRE. 

Nous  la  perfuaderons  moi  &  toi ,  &  ta 
t*cn  iras  quand  cela  fera  fait. 

GILLES, 

Diantre  j  il  faudra  donc  que  je  fafle  pos¬ 
ter  mon  lit  cheux  vous.  Allons, 
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SCENE  XVIII. 

LE  ANDRE  j  ARLEQUIN* 
GILLES  à  la  fenêtre, 

L  E  A  N  D  R  E. 

J  E  fuis  d’un  malheur  qui  va  toujours  de 
pis  en  pis  ;  mes  projets  font  des  faufles- 
couches  en  avortant  toujours. 

ARLEQUIN. 

Ma  foi ,  Monfieur  ,  oubliez  Ifabelle  , 
igo\  j’en  ferois  un  grenier  à  coups  de  poing  , 
car  elle  fait  de  nous  un  grenier  à  coups  de 
bâtons. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Que  j’oublie  z’Ifabelle  !  je  n*en  quitte 
pas  la  partie  pour  cela ,  eft-ce  qu’on  oublie 
fa  maîtrefle  comme  z’une  épingle?  j’aime- 
rois  mieux  t’oublier  à  me  moucher  quand 
j’ai  la  roupie. 

G  I  L  L  E  S  à  la  fenêtre . 
Arlequin;  Arlequin. 


ARLEQUIN. 

Ah  !  c’eft  toi  Gilles ,  qu’eft  ce  qu’on  fait 
là-haut. 

GILLES  à  la  fenêtre . 

Rien  encore  par  bonheur  ,  mais  faut  fe 
défier  de  tout.  Le  bon  homme  Cafifandre  a 
dit  à  Ifabelle  qu’il  l’épouferoit  demain  ,  & 
que  c’étoit  comme  fi  ça  étoit  fait ,  &  que 
drès  tout  à  l’heure  il  ne  vouloit  plus  faire  lit 
à  part  ;  fais  en  ton  profit  :  adieu. 

LEANDRE. 

Qu’entends-je  !  la  fureur  du  défelpoirme 
rend  furieux. 

ARLEQUIN. 

Tout  beau  ,  MonfïehV,  puifqu’il  faut 
qu’Ifabelle  en  pafife  par-là  ou  par  la  fenê¬ 
tre,  il  ne  fera  pas  dit  que  nous  n’aurons  pas 
la  primauté.  Tenez-vous  là  pour  voir  ce 
qui  lè  pafife  ,  je  vous  y  rejoints  dans  un  mo¬ 
ment. 


ïH  LE  REMÈDE 

SCENE  XIX. 

L  E  A  N  D  R  E  feul. 

JP  Uifque  me  voilà  tout  feul  fans  perfonne 
au  monde  à  qui  parler ,  je  veux  m’entre¬ 
tenir  de  par  moi  ,  comme  qui  diroit  en 
Poefie  par  magnére  de  ftrances. 

Quels  tourmens  tourmentent  mon  ame. 
Mon  amour  eft  gros  de  fureur  ; 

Je  fuis  enflammé  d’une  flame.... 

Que  veut  éteindre  un  vieux  tuteur. 
Caflandre  veut  donc  que  je  crève , 

De  mes  malheurs  infortunés  , 

11  la  reprend  quand  je  l’enleve  > 

Et  fe  rit  de  mon  pied  de  nez. 

Mon  pied  de  nez....  ah  !  quelle  image* 
C’étoit  bien  fur  un  autre  pied  , 
que  je  voulois  mettre  en  ufage 
La  belle  qui  me  fait  pitié. 

Mais  quelque  chofe  que  tu  fafle. 
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Je  fçaurai  bien  te  la  ravir  , 

CafiTandre  quitte-moi  la  place 
Et  laifle-moi  feul  la  remplir. 

Que  dis  je  !  au  moment  que  je  erie , 
Tu  tâches  d'être  Ton  vainqueur, 

Et  ta  main  tremblante  flétrie  , 

A  tâtons  cherche  ton  bonheur. 

Ni  ta  laideur ,  ni  ta  mole  fie , 

Ne  peuvent  point  me  raflurer 
Malgré  ton  âge  &  ta  foiblefle. 

Un  trifle  coup  peut  arriver. 


Quoi  la  force  à  tes  vœux  fuceéde  î 
Ifabelle  défends  toi  bien , 

Tu  poufifes,  il  repoufie,  tu  cèdes. 
Arrête ,  arrête  donc  vieux  chien. 

Du  coup  que  tu  porte  à  ma  belle 
Je  retiens  les  foibles  ardeurs  ; 

Non  ,  non,  ce  n’eft  point  Ifabelle, 
Ceft  moi  que  tu...  Ciel  je  me  meurs. 
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SCENE  XX. 

ARLEQUIN,  LEANDRE, 

ARLEQUIN  déguifé  en  Mercier . 

o  R  ça  ,  Monfieur ,  quoiqu'il  n’y  ait  per- 
fonne  ici ,  je  veux  en  particulier  vous  dire 
un  mot  en  fecret  à  l’oreille. 

(  Il  parle  tantôt  haut ,  tantôt  bas,  ) 

s*  ' 

Premièrement  il  faut  que  vous....  &  pour 
que  vous  entriez....  &  félon  qu’Ifabelle  le 
prendra....  vous  ferez  de  nouveaux  efforts... 
mais  auparavant,  allez  vous  faire....  vous 
voilà  bien  inftruit.  Dépêchez. 

LEANDRE. 

A  la  fin  j’efpere  que  je  ferai  heureux  0 
j’ai  du  bonheur.  Il  fort . 

ARLEQUIN  feul  crie . 

Des  couteaux,  descifeaux,  des  peignes, 
des  peignes ,  des  cifeaux ,  des  couteaux , 
du  fil  &:  des  aiguilles  pour  les  femmes  à  en¬ 
filer. 
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fîler ,  des  lacets  de  fix  aulnes  pour  les  filles 
de  précaution  ,  des  étuits  pour  mettre  quel¬ 
que  chofe,  &  des  chofes  pour  mettre  dans 
des  étuits. 


SCENE  XXI. 

GILLES,  CASSANDRE, 
ISABELLE,  ARLEQUIN 

en  Mercier . 


ISABELLE. 


H  Ola  ,  ho ,  Monfieur  l’homme ,  nous 
voudrions  bien  voir  votre  marchandée. 


ARLEQUIN. 

Volontiers,  Mamfelle,  je  n’ai  rien  de 
caché  pour  les  Dames. 

CASANDRE. 

Montrez- nous  un  peu  ce  que  vous  por¬ 
tez. 

ISABELLE. 

Il  me  femble  que  vous  n’avez  pas  grand 
•  chofe. 

Tome  IL  M 
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ARLEQUIN. 

Pardonnez-moi,  Mamfelle,  ce  n’eft  pas 
que  notre  commerce  eft  diablement  tombé 
depuis  qu’on  s’eft  mis  furie  pied  de  tuer  un 
Mercier  pour  un  peigne. 

GILLES. 

Parlez  donc ,  frere ,  n’auriez  -  vous  rien 
qui  me  convînt  ? 

ARLEQUIN. 

Si  fait ,  mon  ami ,  j’ai  ici  une  étrille ,  par 
exemple,  dont  je  vous  ferai  bon  marché» 
û  c’eft  pour  vous. 

CASSANDRE. 

Voyons,  voyons  vos  peignes. 

ARLEQUIN. 

Si  c’eft  pour  votre  tête ,  Monfieur ,  je 
crois  qu’il  vous  faut  un  peigne  de  corne. 

ISABELLE. 

Pour  moi  je  voudrois  un  bijoux,  pour 
que  Monfieur  m’en  fit  un  préfent  de  noces» 
CASSANDRE. 

Rentrons ,  rentrons  ma  mignone ,  va  cet 
homme  là  n’a  rien  de  rare. 
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ARLEQUIN. 

Comment  rien  de  rare  ?  Ceft  que  je 
n’ai  pas  fur  moi  ce  que  j’ai  de  plus  beau  , 
c’eft  mon  valet  qui  le  porte.  Je  fournirai 
par  exemple.  Ici  Arlequin  nomme  différentes 
chofes  qui  font  plaifanteries  par  rapport  aux 
Spoliateurs. 

J’ai  encore  ici  un  bonnet  du  Grand  Vi¬ 
zir  d’Angleterre  qui  fait  voir  des  étoiles 
en  plein  midi. 

CASSANDRE. 

Ah  voyons  cela. 

ARLEQUIN. 

Attendez  que  je  vous  Peflaye.  Ici  Arle¬ 
quin  met  un  bonnet  fur  la  tête  de  Cajfand.re  , 
fur  lequel  efl  du  papier  ou  font  écrits  ces  mots: 
MamSELLE  ,  DITES  QUE  VOUS  AVEZ  QUEU - 
QUE  CHOSE. 

Eh  bien,  que  voyez  vous? 

CASSANDRE. 

Je  vois  feulement  que  je  n’y  vois  goûte» 

ARLEQUIN. 

Attendez  que  je  l’enfonce  encore. 

Mij 
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CASSANDKE, 

Aye ,  aye  ,  mais  j’étouffe. 

ARLEQUIN. 

Vous  ne  voyez'  rien  fûrement. 

CASSANDRE. 

Non  vraiment ,  ou  font  donc  ces  étoiles 
en  plein  midi  ? 

ARLEQUIN. 

Ma  foi  je  n’y  fongeois  pas ,  vous  ne  pou¬ 
vez  pas  les  voir ,  car  il  n’eft  pas  midi»  Adieu, 
Monfieur,  je  viendrai  vous  l’effayer  demain 
à  onze  heures  trois  quarts.  Serviteur. 

(  Il  fort.) 


A  LA  MODE. 
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SCENE  XXII. 

CASSANDRE,  GILLES, 
ISABELLE. 

CASSANDRE. 

E  Marchand  n’eft  qu’un  extravagant 
qui  n’a  fait  que  nous  interrompre  dans  ce 
que  j’avois  entrepris.  Allons  ,  rentrons  >  ma 
belle,  que  j’acheve  de  te  dire.... 

ISABELLE  en  criant. 

Ah  ,  ah  !  ah  Pentecôte  ,  Ah ,  ah  !  Mardi- 
gras  ,  je  n’en  puis  plus ,  je  me  meurs. 

GILLES. 

Qu’eft-ce  qu’il  y  a ,  voulez-vous  la  Sage- 
femme  ,  Mamfelle  ? 

ISABELLE  gravement  G*  lui  donnant 
un  foufflet. 

Impertinent  z’il  vous  convient  bien  de 
dire  du  mal  de  ma  maladie.  Ah ,  ah  ,  ah 
a ,  a  ,  a ,  ah  ! 
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CASSANDRE. 

Eh  mais  qu’as-tu  donc ,  ma  chere  enfant» 

ISABELLE. 

La  colique  ,  ah ,  a ,  a ,  ah  ! 

GILLES. 

Ma  foi  c’eft  la  rage. 

CASSANDRE. 

Et  vite ,  &  vite ,  Gilles ,  mon  cher  ami  » 
va  chez  î’Apoticaire  ici  près  ,  qu’il  apporte 
un  lavement  qui  n’ait  fervi  à  perfonne. 

GILLES. 

Faut-il  qu’il  apporte  aufïi  un  pot  de  cham¬ 
bre  ? 

CASSANDRE. 

Eh  !  va  donc  vite  ;  &  toi  ma  chere  petite, 
va  te  mettre  fur  ton  lit  dans  la  pofture  né- 
ceflaire  pour  recevoir  du  foulagement.  Je 
vais  t’envoyer  l’Apoticaire  dans  un  inftant» 

ISABELLE  en  s’en  allant * 

Ah ,  ah ,  a ,  a ,  a ,  ah  ! 
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SCENE  XXIII. 

CASSANDRE  feul. 

L  A  pauvre  créature  !  je  l’aime  tant  que 
je  reflens  moi-même  les  épreintes  de  la  co 
lique  ,  &  n’étoit  que  j'attends  l’Apoticaire  , 
je  me  foulagerois  dans  un  coin  pour  me  dé- 
barrafler  de  l'embarras  que  me  caufe  dans 

le  ventre  la  douleur  que  fouffre  t’ifabelle . 

Mais  Dieu  me  pardonne  la  parole,  voici 
l’Apoticaire.  O  petit  Cupidon  ,  que  ne  me 
transforme-  tu  dans  ce  moment  en  feringue  , 
j'aurois  le  plaifir  d’entrer....  ah  que  cette 
idée  eft  voluptueufe ,  elle  me  met  tout  hors 
de  moi. 
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SCENE  XXIV. 

LEANDRE  en  Apoticaire ,  GILLES, 
CASSANDRE. 

CASSANDRE. 

A  Lions  promptement  ,  Monfieur  ,  al¬ 
lons  ,  foulager  une  pauvre  fille  qui  vous 
attend  pour  faire  fes  nécelfités.  Votre  re« 
mede  eft  il  prêt. 

LEANDRE. 

Toujours  tout  prêt ,  Monfieur,  &  je  vais 
lui  en  pofer  un  dont  je  me  flatte  qu’elle  fera 
contente. 

CASSANDRE. 

Suivez-moi ,  Monfieur ,  je  vais  vous  met¬ 
tre  moi-même  en  fonction. 

GILLES. 

Fi  donc,  Monfieur  ,  Ifabelle  ne  voudroît 
pas  que  vous  voyez  fon  gros  vifage ,  &  puis, 
Monfieur  l’Apoticaire  eft  comme  le  Greffier 


A  LA  MODE . 
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de  Vaugirard ,  il  ne  fçauroit  rien  faire  quand 
on  le  regarde. 

L  E  A  N  D  R  E, 

Il  eft  vrai ,  Monfieur,  que  fi  la  diftra&io» 
me  prenoit ,  cela  m’empêcheroit  peut-être 
de  le  mettre  comme  il  faut. 

CASSANDRE. 

Allez  donc ,  Monfieur  l’Apoticaire  ;  mais 
fçr-tout  mettez  bien  du  beurre,  car  elle 
eft  fort  délicate. 

L  E  A  N  D  R  E. 

J’y  mettrai  tout  ce  qu’il  faudra. 

(  Il  entre  che%  Cajfandre.  ) 


SCENE  XXV. 

CASSANDRE,  GILLES. 
CASSANDRE. 

S  Ans  cette  maudite  colique,  je  croisque 
je  ferois  venu  à  bout  à  la  fin  du  tems  de 
perfuader  Ifabelle  de  la  force  de  mon 
Tome  IL  N 
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amour ,  je  fuis  a&uellement  dans  une  dé¬ 
faillance. 

GILLES. 

Pour  calmer  votre  inquiétude ,  en  guife 
,cfe  lavement ,  nous  devrions  boire  un  coup 
en  attendant  qu’lfabelle  ait  pris  le  fien, 

CASSANDRE. 

Ah j  mon  ami,  j’ai  perdu  courage,  & 
j’attends  qu’Ilabelle  ait  rendu  Ton  lavement 
pour  le  reprendre  ;  mais  il  me  femble  que 
l’entends  Ifabelle  qui  fe  plaint* 

GILLES. 

Dame ,  Monfieur ,  la  première  fois  qu’on 
prend  un  remede....  Monfieur  l’Apoticaire  * 
mettez  du  beurre. 

C  A  S  S  A  N  D  tR  E„ 

Soyons  un  peu  ce  que  c’eft. . la  porte 

eft  fermée....  voyons  par  la  ferrure....  Ah! 
^qu’ai-jè  vu....  ?  ah,  Gilles,  l’Apoticaire. 

GILLES. 

Eh  bien ,  Monfieur  ? 

CASSANDRE  regarde  toujours 
Il  fe  trompe. 
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GILLES. 

La  diftra&ion ,  Monfieur ,  la  diftradtion; 
CASS  ANDRE  regarde  toujours. 

Ah,  je  le  reconnois,  c’eft  le  fcélérat  de 
Leandre ,  je  fuis  au  defefpoir. 


•  GILLES 


r 


De  quoi  vous  fâchez-vous  ?  Morguienne 
époufez  là  quand  vous  voudrez ,  via  de  la 
poftérité  toute  faite. 


CASSANDRE. 


Ah ,  mon  ami ,  je  fuis  trahi  ;  mais  pour 
me  venger,  je  prétends  lui  faire époufer  fon 
Ifabelle,  pour  avoir  le  plaifir  de  le  faire 

>cocu. 


GILLES. 


Il  faut  qu’il  ne  vous  craigne  gueres ,  car 
il  m’a  dit  qu’il  vous  la  donneroit  à  garder  : 
venez,  venez,  Monfieur  Leandre^  la  paix 
,eft  faite. 


Nij 
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SCENE  derniere. 

LE  ANDRE ,  CASSANDRE,  GILLES. 
LEANDRE. 

J E  vous  propofe  apurement ,  Monfieur , 
une  grofle  quantité  d’excufes  pour  la  liberté 
que  j’ai  prife  chez  vous. 

CASSANDRE. 

1  A 

Ce  qui  eft  fait  eft  fait ,  Monfieur  l’Apo- 
ticaire ,  il  n’y  a  plus  rien  à  faire  ;  je  vous 
la  donne  pour  vous  payer  du  layçment. 

GILLES. 

Elle  ne  rendra  pas  celuirlà  d’aujourd’huju 

4  Fin  de  la  Pièce* 


A  LA  MO  b  E. 


H9 


DIVERTISSEMENT. 


Sur  l’Air  :  Des  Sauvages . 


De  votre  groüin  > 
Vilain  marfouin  : 

Eft-ce  que  ce  Jouvenceau 


Ne  Ta  pas  beau  ? 

Comme  vous  il  n’eft  pas  vieux  > 


Pituitéux , 
Gouteux , 
Cagneux , 
Hargneux , 
Grogneux  ; 


Et  pis  c’eft  que  ça  de  beaux  cheveux  3 
Vous , 

Soit  dit  entre  nous  > 

V ot'  poil  eft  roux  ; 

Avec  vof  vilaine  roux  > 

Vous  faites  fous  vous  ;  • 

Ç’a  n’  conviendroit  pa$ 


N  ii} 
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A  vos  appas, 

MamTelle ,  n’eft-ce  pas  ? 

Portez  vot’  mou  à  not’  chat» 

Par  un  coup  de  hazard  , 

A  la  port’  Saint  Bernard; 

Un  jour  il  fe  baignoit  > 
Lorfqu’ell’  pafloit , 

Si-tôt  qu’elle  eût  vû 
C’gars  tout  nû  9 
De  c’beau  fils  , 

De  c’tAdonis 
Son  cœur  devint  z’épris; 

Seul  dans  Paris  > 

Peut-être  il  a  pris 
A  MamTelle  zTfabelle  : 

Son  cœur  z’eft  un  cœur  neuf , 

Elle  eft  née  en  mil  fept  cent  dix-neuf. 
Il  ne  fera  pas  fi-tôt  veuf. 

,  CASSANDRE. 

Vas,  Gilles,  ton  fillot 
Dans  peu  s’en  trouvera  le  fot  : 

Il  viendra  fûrement 
Un  Apothicaire  charmant 


A  LA  MODE , 

Qui  fera  Ton  Amant  * 

Et  qui  donnera  t’un  lavement  3 
Comme  lui  z’à  ç’te  Belle , 

Et  donnera  des  rendez-vous  9' 
Léandre  deviendra  jaloux  ; 
Tout  ira  fans  defliis,  deflous  : 
Moi  je  rirai  comme  un  fou  , 
Quand  je  le  verrai  cou-cou; 


*5* 


Foin,  &c. 


VAUDEVILLE. 

Sur  l’Air  :  Ventc^vous-eno 

Il  y  a  dans  rifle  de  Cythere 
Une  bande  d’ Apothicaires 
Qui  vous  guettent  fur  le  chemin  9 
Seringue  en  main. 

Seringue  en  main  5 
En  vous  difant  :  Il  eft  bénin  ; 

Belle  ,  voulez- vous  un  cîyftere? 

C’eft  le  remede  d’à  préfent , 

Servez-  vous-en. 


L  E  A  N  D  R  E. 
Quand  nous  ferons  mariés  ,  ma 
Ne  prenez  point  d’Apothicaire  , 
Sinon  je  ferai  mécontent. 
Très-mécontent , 

Fort  mécontent. 

ISABELLE, 
S’il  m’en  faut  un  autre  pourtant , 
Je  fui  vrai  là  route  ordinaire , 
C’eft  le  remede  d’à  préfent , 
Vantez-vous-en. 

ISABELLE. 
Vous  fçavez  tous  que  la  colique 
Z’eft  un  mal  qui  n’eft  Catholique 
Monfieur  me  donne  un  lavement 
Bien  proprement , 

Fort  proprement  : 

Je  fuis  guérie  z’en  un  inftant , 
N’eft-ce  pas  là  z’un  bon  tropique 
C’eft  le  remede  d’à  préfent , 
Vantez-vous-en. 

ARLEQUIN. 
Femme  que  l’on  portoit  en  terre 


A  LA  MODË. 

Rencontra  (on  Apothicaire  ; 

Si-tôt  que  la  feringue  entra 
Dans  fténdroif  là  9 
Dans  ftendroit  là' , 

Tout  aufli-tôt  fon  mal  ceffa. 

O  grande  vertu  du  clyftere  ! 

C’eft  le  remede  d’à  préfent  > 
Servez  vous-en. 
CASSANDRE. 

Vieillards  fujets  à  la  gravelle. 
Voulez-vous  garder  une  Belle? 
Méfiez-vous  des  jeunes  gens , 

Ces  infolens , 

Infinuans , 

Pouffent  le  clyftere  en  avant.' 

Pour  bien  guérir  une  Pucelle, 

Ah  ,  quels  donneurs  de  lavement  ! 
Gardez-vous-en. 

GILLES. 

Nos  vers  femblent  faits  par  Corneille  * 
Et  notre  profe  eft  fans  pareille  ; 
Tous  nos  A&eurs  font  excellens* 

Ils  font  brillans  > 

Sont  infolens  > 
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Chacun  de  nous  a  fes  talens  ; 

Vous  faites  l’Eunuque  à  merveille. 
Vous,  vous  faites  bien  l’impuiflfant, 
Vantez- vous-en. 


AUTRE. 


3L/Ocfque  l’on  perd  un  inconftant  -, 
Pourquoi  céder  à  la  triftefle  ? 
Courez  de  même  au  changement  ; 
Puifqu’il  prend  une  autre  Maîtrefle  , 
Prenez  de  même  un  autre  Amant , 
C’eft  le  parti  le  plus  commode  i 
Prenenez-le  vite ,  &.  croyez-m’en , 
C’eft  le  remede  à  la  mode.  " 


F  I  N. 


? jr 
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DOUBLE. 


PARADE. 


ACTEURS. 

Càssandre,  mari  d’IJabelle. 
ISABELLE,  femme,  de  Cajfandre, 
LE  ANDRE,  amant  d’Ifabellèk 
ARLEQUIN ,  valet  de  Leandre, 
GILLES ,  valet  de  ÇaJfajidre. 


ISABELLE 

DOUBLE, 

PARADE . 


SCENE  PREMIERE. 

CASSANDRE,  GILLES. 

CASSANDRE. 

I E  N  -  çà ,  mon  ami ,  mon  fidele  *  mou 
bras  droit ,  mon . 

GILLES. 

Tredame,  je  vous  fuis  aujourd'hui  bien 

des  cliofes. 

CASSANDRE. 

C’eft  que  tu  m’es  d’un  grand  befçii)  ;  je 
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pars  pour  un  voyage  que  je  vais  faire  à  la 
campagne  des  champs,  &  je  te  confie  ma 
charmante  Ifabelle. 

GILLES. 

Oui-da ,  Monfieur ,  je  m’en  fervirai. 
CASSANDRE. 

Non ,  ce  n’eft  point  ainfi  que  je  l’entends. 
GILLES. 

Eh  bien  ,  Monfieur  ,  je  la  fervirai. 

CASSANDRE. 

Oui ,  mon  ami ,  c’eft  comme  çà. 
GILLES. 

Morguienne  il  n’y  a  rien  qu’à  s’entendre , 
Je  la  fervirai  la  . . .  tout  comme  Caflandre. 
C  A,S  SANDRE. 

Mais  garde-toi ,  fur  les  yeux  de  ta  tête, 
qu’elle  ne  parle  à  pas  un  chat. 

GILLES. 

C’eft-à-dire,  que  vous  ne  voulez  pas 
£qu’elle  coure  le  matou. 

CASSANDRE. 

Oui ,  mon  ami ,  c’eft  juftement  tout  com¬ 
me  ;  mais  de  peur  que  tu  ne  fois  trompé , 


. 
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ne  la  laifle  parler  à  perfonne ,  •  c’eft  le  plus 
sûr. 

GILLES. 

Oui .,  Monfieur,  elle  ne  parlera  qtf  à  moi , 
pardienne  laiflez  faire  à  moi,  nous  allons 
bien  jafer.  Adieu,  Monfieur,  n’eft-il  pas 
vrai  que  vous  allez  voir  votre  oncle.  Ab 
dame ,  il  n’eft  pas  jeune  ce  parent-là ,  n’eft- 
ce  pas  ? 

CASS  ANDRE. 

Adieu,  te  dis-je,  je  m’en  vas  tout  at¬ 
tendri  de  quitter  ainfi  la  charmante  Ifabelle 
qui  m’aime  fi  fort. 

GILLES. 

Le  v’îà  donc  parti  ;  voyons  un  peu  à 
prendre  de  l’autorité  de  fur  notre  Maîtrefle  ; 
commençons  par  prendre  le  ton ,  c’eft  tou¬ 
jours  cela.  Oh  là  ,  ho  ,  Mamfelle  Ifa- 
foelle. 


i  (T o  ISABELLE 


t? 


■errs- 


SCENE  IL 


ISABELLE,  GILLES. 
ISABELLE, 


a 


Ue  veux* tu  ,  Gilles  ? 

GILLES. 


.Comment  donc ,  fçavez-vous  bien  que  je 
fuis  tout  au  moins  Monfieur  pour  vous  ? 

ISAEEL  L  E. 

Eh  depuis  quand ,  ferois  -  tu  z’un  Mon¬ 
fieur  ? 

GILLES. 

y  oyez  que  ç’a  feroit  bien  étonnant  ;  eft- 
ce  que  vous  avez  toujours  été  Mamfelle? 
je  yous  dis  que  je  le  veux  prendre  par  l’au¬ 
torité  que  m’a  donné  Monfieur  not’  Maître* 


ISABELLE. 


Oui ,  il  vous  a  donné  de  l’autorité  de  fur 
moi  ?  eh  bien ,  voilà  ce  que  je  vous  donne, 
moi. 

[  Elle  lui  donne  un  fiujflet.  ] 

GILLES. 
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GILLES. 

Allons,  c’eft  être  trop  généreufe  ;  auffi* 
Mamfelle ,  prenez  garde  de  vous  ruiner. 

ISABELLE  faifant  h  révérence . 

Tu  peux  compter ,  Monlleur  Gilles ,  que 
tu  ne  t’en  feras  pas  de  faute* 

GILLES* 

Si  vous  le  prenez  par  là ,  notre  Dame , 
je  ne  vous  approcherai  que  de  loin  ;  mais 
vous  n’en  parlerez  pas  davantage  à  perfonne^ 
car  j’ai  ordre  de  vous  bien  garder. 

ISABELLE. 

Tu  as  vrament  là  une  belle  commiflîon. 
On  ne  donne  z’à  garder,  ce  me  femble ,  que 
les  chofes  dont  on  fe  veut  fervir.  Et  Mon- 
fieur  CafTandre....  mais  balle,  qu’eft-ce  que 
tout  ç’a  me  fait  à  moi  ?  Une  femme  bien 
(âge  ne  fe  foucie  point  de  cela ,  il  n’y  a  que 
les  mal-apprifes. 

GILLES. 

Je  le  Içaisbien ,  Mademoifelle ,  quevôus 
avez  été  mal  montrée ,  &  que  ç’a  vous  en¬ 
nuie. 

Tome  IL 


O 


I6z 


I  S  AB  EL  LE 
ISABELLE. 


Tu  es  bien  cruel  aufti  de  me  rappeîler 
2’ainfimon  trifte  chagrin  ;  je  rentre  pour  me 
confoler.  Hi..hi.... 


GILLES. 


Si  elle  vouloit  fe  confoler  avec  moi ,  cefô' 
feroit  drôle  >  mais  elle  ne  le  voudra  jamais; 
Voyons  toujours,  elle  eft  toute  fine  feule» 
elle  s’ennuie  ;  Monfieur  Caflandre  eft  un 
bon  homme  tout  cafte  ,  qui  fera  plutôt  ar¬ 
rivé  en  l’autre  monde  qu’à  Vaugirard  ;  moi  y 
je  fuis  jeune ,  bien  fait ,  grand  abbateur  de 
quilles.  Allons  rêver  à  tout  cela  dans  le 
grenier  au  foin. 


S  CENE  II  L 


ARLEQUIN  feul. 


>E  bon  homme  Caftandre  a  détallé  ;  La- 


belle  a  pafte  par  le  trou  >  &.  fans  doute  que 


mon  Maitre  y  pafte  à  prélent.  Mardi  le  beau 
chapeau  qu’on  lui  donne  à  Monfieur  Caftan- 
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dre,  il  ne  tombera  qu’à  la  mort  de  la  bête# 
Ce  que  c’eft  que  d’avoir  de  Pefprit  î  Mon- 
fieur  Leandre  ,  mon  Maître ,  étoit  amou¬ 
reux  d’Ifabelle  ;  j’ai  percé  le  mur  qui  fépare 
les  deux  maifons ,  &  crac  le  voilà  dedans* 
Ifabelle  eft  à  préfent  chez  nous  ;  Gilles  eft 
un  benêt  qui  croit  la  garder  pendant  ce 
tems  là.  Mais  voici  nos  amoureux ,  ils  ont 
chaud ,  ils  viennent  apparemment  prendre 
l’air  ici  ;  fi  j’étois  d’eux,  ma  foi ,  je  preh» 
drois  encore  bien  autre  chofe. 


SCENE  IV, 

ISABELLE  *  LEANDRE,  ARLEQUIN. 
ISABELLE. 

F.N  vérité  ,  mon  cher  Liandre  >  je  vous 
trouve  tout-à-faitagrïâble;  mais  vousfçavez 
que  ce  n’eft  pas  ma  faute  fi  je  ne  vous  con- 
noiflois  pas  plutôt. 

LEANDRE. 

M'amfelle  ,  vous  m’avez  charmé  par 

O  ij 


ISABELLE 


164 

vos  charmans  appas ,  &  mon  valet  z’Arle* 
Iequin  eft  là  pour  le  dire. 

ARLEQUIN. 

Oui 9  Monfieur.,  de  quoi  s’agit-il? 

L  E  A  N  D  R  E. 

.  .  .  I  *  '  *  V  —î  •  •  v  ^  V  *  -  f  4  •• 

De  la  confidération  que  j’ai  toujours  eu 
pour  la  charmante  z’Ifabelle. 

ARLEQUIN. 

Oui  ,  Mademoifelle  ,  cela  eft  vrai  ;  il 
avôit  bien  envie  de  vous  confidérer. 

ISABELLE. 

Oh  ,  pour  moi  ,  j’ai  toujours  eu  envie 
d’un  Gentishomme ,  &  je  fuis  charmée  d’en 
avoir  z’un  ;  mais  puifque  vous  êtes  Gentis¬ 
homme  ,  jurez- moi  votre  foi  que  vous  ne  me 
chierez  point  du  poivre ,  j’ai  eu  tant  de  joie 
de  me  trouver  z’avee  vous  toute  à  l’heure , 
que  je  n’ai  pas  eu  le  tems  de  vous  faire 
jurer  la  fidélité. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eh  bien  ,  Mamfelle ,  pour  ce  qui  eft 
d’en  cas  de  ç’a ,  je  vous  promets  foi  de 
Leandre ,  de  faire  plutôt  bacara  pendant  ma 
vie  &  de  mourir  fur  z’un  fumier,  plutôt 
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que  de  n'en  pas  agir  avec  vous  mieux  & 
plus  fouvent  que  le  meilleur  Gentishomme 
de  toutes  les  Halles. 

ISABELLE. 

Vous  me  charmez,  mon  cher  Liandre, 
par  l’affurance  &  la  promette  de  vos  pa¬ 
roles  ;  mais  qu’allons-nous  devenir  ?"  . 

LEANDRE. 

Je  compte ,  ma  Charmante ,  que  nous  al- 
Ions  battre  le  trima rt. 

1  S  A  BELL  E. 

Je  le  veux  bien ,  mon  cher  z’Àmànt  , 
mais  je  vous  avoue  que  j’ai  quelque  fcru- 
pule,  j’ai  de  la  religion.  Monfieur  Caffan- 
dre  eft  mon  mari  ;  comme  il  n’eft  point  z’ici 
pour  me  donner  la  permittion  de  ce  que  je 
yeux  faire  ,  il  faut  que  vous  l’ayez  de  celui 
qui  me  garde. 

ARLEQUIN. 

N’eft -ce  que  c’a?  allez,  not’  Maître, 
la  vache  eft  à  vous ,  j’en  fais  mon  affaire. 
LEANDRE. 

Mamfelîe  ,  vous  me  faites  honneur 
par  la  déférence  que  vous  me  rendez  ;  car 
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en  vérité  Monfieur  CafTandre  ne  vous  corv 
vient  point  du  tout. 

ISABELLE. 

Oh  pour  ç’a  non ,  il  eft  fi  vieux .... 

ARLEQUIN. 

•  Il  porte  fon  Epitaphe  fur  Ton  haut  de 
chauffes  celui-là. 

ISABELLE. 

Oh  pour  ç’a  oui .. . . 

L  E  A  N  D  R  E. 

L’invention  de  mon  valet  z’Arlequin  vous 
fervira  de  confolation  en  attendant  que  nous 
puiffions  partir. 

ISABELLE. 

Quoi,  lui  z’aufli  ? 

L  E  A  ND  R  E. 

Eh  non ,  Mademoifelle ,  je  ne  dis  point 
cela ,  je  dis  que  la  muraille  qu’il  a  ouverte  ? 
vous  fervira  pour  venir  cheux  nous. 

ISABELLE. 

Vous  n’avez  rien  qu’à  dire,  mon  cher 
Liandre ,  j’irai  dix  fois  par  jour  fi  vous  le 
voulez? 
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LEANDRE. 

Dix  fois  ,  Mamfelle ,  cela  z’eft  fort, 
ISABELLE. 

Eh  bien,  tant  que  vous  voudrez,  mora 
cher  z’Amant  ;  mais  fçavez-vous  que  j'ai 
grand  peur,  je  crois  que  notre  valet  Gilles 
nous  a  vu. 

ARLEQUIN. 

Quoi,  Monlieur,  il  vous  auroit  vu  pen¬ 
dant  que  vous  vous  donniez  le  bonjour?  il 
eft  vrai  que  c’étoit  de  bien  près. 

LEANDRE. 

Ge  feroit  bien  le  diantre ,  mais  tout  le 
monde  fait  ç’a  ,  nous  pourrons  nous  fauver 
dans  le  nombre. 

ARLEQUIN. 

Allons  ,  Mamfelle  ,  rentrez  par  chez 
nous ,  il  n’y  a  pas  de  tems  à  perdre ,  paflez 
par  la  chatiere ,  &  retournez  dans  votre 
maifon  ;  je  m’en  vais  bientôt  fçavoir  ce  qui 
en  eft.  [  A  Leandre.  ]  Et  vous,  allez- vous- 
en  dans  la  vôtre, 
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SCENE  V. 

ARLEQUIN,  GILLES, 
GILLES. 

Ardienne  j’y  vois  clair ,  je  n’ai  pas  la 
berlue ,  &  je  fçais  bien  comme  ç’a  fe  fait  ; 
il  avoir  beau  me  la  cacher,  mordienne  je 
l'ai  bien  vue. 

ARLEQUIN. 

Bon  jour ,  Gilles ,  te  voilà  toujours  avec 
les  joues  rebondies  comme  les  fefles  d’un 
Suifîe. 

GILLES. 

Bon  jour. 

ARLEQUIN. 

Tu  me  fembles  un  peu  dans  l'occupation 
de  Pefprit. 

GILLES. 

C’elî  que  ie  veux  l’attendre  au  païïage. 

ARLEQUIN. 

Qui? 


GILLES. 
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GILLES. 

Net’  Demoifelle,  dame  ,  pardienne,  je 
ia  veux  toifer  avec  mon  jerôriie. 

ARLEQUIN. 

Comment  donc  ? 

GILLES. 

C’eft  que  tu  ne  fçais  pas.  Not’  Maître 
eft  allé  en  marchandée  ,  &  je  crois  qu’il 
ne  rapportera  que  des  cornes  de  Ton  voyage  ; 
il  m’a  chargé  de  garder  fà  femme  ;  dame, 
fi  à  fon  retour....  il  me  battra ,  &  cependant 
il  aura  tort ,  car  je  n’aurois  pas  mieux  gar¬ 
dé  ,  la  mienne. 

ARLEQUIN. 

Que  diable  eft- ce  que  tout  ç’a  ï  Ton  Maî¬ 
tre,  ta  Maîtrefle,  des  cornes,  des  coups 
de  bâtons ,  explique-toi  donc  ? 

GILLES. 

Ça  veut  dire  qu’étant  à  la  maifon ,  ea 
montant  au  grenier  ,  j’ai  couru  après  not’ 
chat,  il  s’eft  enfui,  j’ai  voulu  l’attrapper, 
il  a  monté  au  grenier ,  du  grenier  il  a  monté 
fur  les  tuiles ,  j’ai  défait  mes  fabots. 

Tome  IL  P, 
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ARLEQUIN, 

Après  ? 

GILLES. 

J’ai  défait  mes  fabots  ,  j’ai  été  après»  " 

ARLEQUIN. 

Çur  les  tuiles  ? 

GILLES. 

Sur  les  tuiles. 

ARLEQUIN. 

En  paflant  par  le  grenier  ? 

GILLES. 

Qui  y  en  paflant  par  le  grenier. 

ARLEQUIN» 

Courant  après  le  chat  ?  . 

GILLES. 

Oui,  pardienne,  courant  après, 
ARLEQUIN, 
pour  I’attrapper  i 

GILLES, 

Pour  l’attrappçr  ;  mais  dame  au  lieu  $iu 
^hat ,  fçais-tu  bien  ce  que  j’ai  vu  ? 

ARLEQUIN, 

|*b  bien  quoi  9  qu’as-tu  vu  ? 
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GILLES. 

J’ai  vu  not’  Maîtreflé  &  ton  Maître  qui 
caufoient  à  ventre  déboutonné  %  pardienne 
de  ce  train  là ,  ils  auroicnt  fait  vingt  lieues 
par  heure. 

ARLEQUIN. 

Va ,  va ,  tu  ne  fçais  ce  que  tu  dis. 

GILLES. 

Pardienne ,  je  ne  fuis  ni  fou  ni  faoul ,  & 
je  l’attends  au  paffagc  pour  la  tprcher  d’im- 
pioitance, 

ARLEQUIN. 

Veux  tu  parier  chopinç  que  ce  n’eft  pas 
elle  que  tu  as  vue  ? 

G  I  L  L  E  S.  < 

Pardienne ,  je  le  veux  bien. 

ARLEQUIN. 

Tu  l’attends  ici V  n’eft-ce  pas? 

GILLES. 

Il  faudra  bien  qu’elle  y  pafle,  ou  que  îe 
diable  l’emporte. 

ARLEQUIN. 

Si  tu  la  trouves  dans  la  maifon,  n'ai*  je 
pas  gagné  ? 

P.ij 
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GILLES, 

Oui ,  t’as  gagné. 

ARLEQUIN. 

Va  voir  dans  ta  maifon,  je  parie  qu’elle 
s’y  trouve. 

GILLES. 

Je  te  dis  &  je  te  douze  que  ç’a  eft  inu* 
die  ;  je  fçais  bien  qu’elle  n’y  eft  pas.  Allons 
mene-moi  boire  ,  car  tu  as  perdu. 

ARLEQUIN, 

Fais  ce  que  je  te  dis  pour  voir,  regarde 
feulement  par  le  trou  de  la  ferrure. 

GILLES  après  avoir  regardé . 
Pardienne ,  cela  eft  vrai ,  elle  y  eft, 

ARLEQUIN. 

Eh  bien ,  qu’en  dis-tu  ? 

GILLES. 

Mais  ce  que  j’ai  vu  »  qu’eft-ce  que  c’eft? 
ARLEQUIN. 

Voilà  le  hic.  Conviens  feulement  que  tu 
me  dois  chopin e. 

GILLES. 

Nous  verrons  cela  tantôt.  Dis  toujours* 


ARLEQUIN. 

Ifabelle  a  une  petite  fœur  dont  Monfieur 
Leandre  eft  amoureux  ,  &  c’eft  elle  que  tu 
as  vu  regarder  la  feuille  à  l’envers. 

GILLES. 

A  d’autres  dénicheux  de  Maries;  allons 
Ton  ne  m’en  donne  pas  comme  ç’a  à  garder. 

ARLEQUIN. 

Tu  vas  voir  fi  j’ai  raifon ,  tiens- toi  là  feu-» 
lement.  Tu  as  bien  vu  ta  Maitrefle  dans  ta 
maifon  ? 

GILLES. 

Oui ,  pardienne ,  je  l’ai  bien  vue. 
ARLEQUIN. 

Oh,  la,  oh!  Monfieur  Liandre,  venez 
ici  tout-à-l’heure ,  avec  la  petite  fœur,  mon¬ 
tez  deflus ,  &  nous  l’amenez. 

\  1 


Vf 


»74 


ISABELLE 


SCENE  VI. 

LEANDRE  ,  ISABELLE  ,  GILLES  , 
ARLEQUIN. 

LEANDRE. 

JEh  bien,  que  veux-tu,  mon  cher  z’Ar- 
lequin. 

ARLEQUIN. 

Vous  voir ,  vous  devifager  aufïi-bien  que 
Mademoifelle  z’Ifabelle. 

ISABELLE. 

Eh  bien ,  regarde-moi.  Qui  eft  cet  hom¬ 
me  là  z’Arlequin  ? 

GILLES  à  part. 

Pardienne ,  il  a  raifon  ,  ce  n’eft  pas  elle , 
c*eft  la  petite  fbeur,  car  elle  ne  me  connoic 
pas ,  &  l’autre  me  connoit  comme  pain. 
ARLEQUIN. 

Mamfelle  ,  c’eft  un  Charbonnier  de 
mes  amis. 

ISABELLE. 

Tu  aimes  toujours  à  gau  fier  z’Arlequin. 
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ARLEQUIN. 

Èh  bien  >  Mademoifelle  ,  puifque  vous 
voulez  le  içavoir ,  c'eft  un  Maître  à  danfer# 

ISABELLE* 

Un  Maître  à  danfer  avec  des  fabots  ! 
Pour  qui  me  prends-tu  ?  crois-tu  m’en  cou* 
lcr/ 

ARLEQUIN. 

Voyez  plutôt  s’il  n’a  pas  une  pdché  ? 

L  E  AN  DRE. 

Allons ,  charmante  z’Ifabelle  ,  il  ne  faut 
pas  avoir  une  compîaifance  plus  longue  pour 
z’un  valet,  cela  ne  vous  convient  point. 

ISABELLE. 

Allons ,  mon  cher  Leandre ,  faire  ce  que 

voudrez. 

ARLEQUIN. 

Quand  me  payeras-tu  chopine  ?  adieu , 
une  autrefois  ne  crois  pas  qu’une  femme 
puiiTe  faire  de  ces  choies  là. 


P  iv 
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SCENE  VIL 

ISABELLE,  GILLES. 

GILLES. 

T  VEufle-tu  cru ,  fi  tu  ne  l’eus  vu ,  comme 
elles  fe  refiemblent  ces  deux  fœurs?  Non 
rien  de  ce  qu’on  a  par  deux  n’eft  aufli  pa- 
reil.  Oh ,  la  ,  ho ,  not’  Maîtrefle. 

ISABELLE, 

Que  veux-tu ,  Gilles  ? 

GILLES. 

Parler  un  moment  avec  vous. 

ISABELLE. 

Dans  I’abbandonnement  où  je  fuis  de 
mon  cher  mari ,  je  ne  puis  devifer  :  quand 
reviendra-t-il  donc  ?  peut-il  me  laiflèr  com¬ 
me  ç’a  dans  le  chagrin  ?  au  moins  fi  j’avois 
ma  petite  fceur  pour  me  tenir  compagnie  > 
ç’a  me  délafleroit  un  peu. 

GILLES. 

Oh  votre  petite  fœur  l  elle  a  affaire  > 
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elle  a:  affaire ,  elle  ne  pafle  pardienne  pas 
fon  tems  à  enfiler  des  parles  celle-là.  Mais 
il  ne  faut  pas  que  vous  la  voyez,  elle  vous 
feroit  peut-être  venir  l’eau  à  la  bouche. 

ISABELLE. 

Puifque  tu  ne  veux  pas  que  je  voie  ma 
petite  fœur ,  je  m’en  retourne  à  la  maifon. 

SCENE  V  III. 
GILLES,  ARLEQUIN. 
ARLEQUIN. 

Eh  bien,  j’ai  foif;  veux-tu  me  payer  la 
chopine  que  je  t’ai  gagnée  ? 

GILLES. 

Pardienne  je  le  voudrons  bien  ;  mais 
quand  j’ai  parié  ,  je  croyois  que  j  e  gagne*- 
rois ,  je  n’ai  ni  fol  ni  maille  ;  paye-la  moi  % 
je  t’en  devrai  deux.  Non,  ce  fera  pour  une 
autre  fois ,  car  il  faut  que  je  garde  notre 
Demoifelle. 


373  ISABELLE 

ARLEQUIN. 

Eft  «e  qü’on  garde  une  femme? 

GILLES. 

Pardienne  oui ,  elle  ne  fortira  pas ,  j’ai 
la  clef. 

ARLEQUIN. 

Bon  ,  ne  fçais-tu  que  ç’a  ?  eft-ce  qu’il  n’y 
a  pas  une  clef  qui  ouvre  la  porte  de  toutes 
les  filles  ? 

GILLES. 

Oh  oui ,  la  petite  fœur  la  connoît  bien 
cettë- clef  là.  Mais  je  ne  veux  pas  que  not* 
Demoifelle  la  voie  la  petite  fœur ,  elle  vou- 
droit  peut-être  qu’elle  fit  ce  que  je  lui  ai 
vu  faire ,  &  ce  n’eft  pas  là  not’  compteé 

ARLEQUIN. 

Ç’a  ne  te  feroit  pas  difficile  à  empêcher. 
Mon  Maître  veut  l’emmener ,  mais  elle  fait 
la  fucrée ,  elle  ne  veut  pas  le  fuivre  :  fi  tu  la 
tois ,  crois-moi ,  confeille-lui  de  partir. 

GILLES. 

Pardienne  je  le  ferai  de  tout  mon  cœur: 
pourquoi  non  ? 


DOUBLE . 
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SCENE  IX. 


LEANDRE,  ISABELLE,  ARLEQUIN, 
GILLES. 

LEANDRE. 

Quoi  ,  charmante  z’Ifabelle,  vous  ne 
voulez  pas  vous  en  venir  avec  moi  i 

ISABELLE. 


J’ai  mon  honneur  à  garder  »  mon  cher 
Leandre. 

LEANDRE. 


Eft-ce  que  je  ne  le  garde  pas  bien  i  je 
le  prends  tant  que  je  veux. 

IS  AB  ELLE. 

Ce  n’efl:  pas  de  ç’a  dont  il  s’agit ,  mon 
cher  z’ Amant  ;  que  diroit-on  de  voir  une  fille 
de  queuque  chofe  battre  la  calabre  avec  ua 
Gentishomme  ? 
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LEANDRE. 

Cela  z’eft  vrai ,  mais  qui  le  fçaura  ? 

ISABELLE. 

Mais  dame  ,  tons  les  paflans. 

ARLEQUIN. 

Allons  ,  Mamfelîe  ,  faites  ce  que  mon 
Maître  vous  demande  ;  n’eft-il  pas  vrai  9 
Charbonnier,  qu’elle  le  doit  faire? 

GILLES. 

Pardienne ,  Mamfeîle ,  vous  lavez  déjà 
fait  ;  à  quoi  bon  tant  tortiller  du  cul ,  il  faut 
chier  rondement ,  &  ne  pas  faire  les  chofes 
en  rechignant. 

ISABELLE. 

Je  ne  les  fais  pas  non  plus  comme  ç*a , 
Monfieur  :  mais  quoi  ?  partirai-je  fans  voir 
ma  chere  fœur  ? 

GILLES. 

Pardienne  il  ne  faut  pas  que  vous  la  voyez* 
&  queuque  chofe  que  vous  fkflfiez,  vous  ne 
la  verrez  pas ,  entendez-vous  3 
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MEANDRE, 


Allons ,  venez,  ma  charmante  z’Ifabel/e, 
pour  commencer  not’  voyage ,  allons  ce  loir 
coucher  aux  ^rcherons. 

ISABELLE. 


Allons ,  mon  cher  Leandre ,  puifque  Mon* 
(leur  me  le  confeille ,  je  ne  puis  vous  refufer. 


SCENE  derniers. 

CASSANDRE,  GILLES, 
GILLES. 

Ardienne ,  les  voilà  donc  partis.  Ce  que 
c’eft  que  d’avoir  un  peu  de  jugement.  Sans 
moi  cependant ,  elle  ne  s’en  feroit  point  en 
allée.  Mais  voici  Moniteur  CafTandre.  Oh 
dame ,  il  n’aura  point  de  reproches  à  me 
faire,  il  va  me  donner  de  quoi  payer  la 
chopine  que  la  petite  fœur  m’a  fait  perdre, 

CASSANDRE. 

A  une  lieue  d’ici  je  me  fuis  fou  venu  que 
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j’avois  oublié  de  prendre  un  locatis  pour 
achever  mon  voyage  ,  je  viens  pour  en 
chercher  un.  Tant  mieux  ,  je  fouperai  un 
jour  de  plus  avec  ma  petitcTfemme  ,  &  je 
verrai  comme  tout  fe  comporte  pendant 
ipon  abfence. 

GILLES. 

Eh  bon  jour  not’  Maître. 

CASSANDRE. 

)Bon  jour ,  que  fais-tu  là  ? 

GILLES. 

Je  garde  not*  porte  ,  &  j’ai  la  clef  dans 
ma  main  ;  non  pas  celle  de  la  petite  fœur 
au  moins. 

CASSANDRE. 

J'ai  bien  affaire  moi  de  ta  petite  fœur , 
Belitre ,  parles-moi  d’autres  chofes. 

GILLES. 

Ah ,  Monfieur ,  que  vous  m’avez  d'obli¬ 
gation.  Sçavez-vous  bien  que  c’eft  moi  qui 
i’ai  fait  partir ,  la  petite  fœur  ? 
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CASSANDRE* 

Je  te  dis  encore  une  fois ,  que  je  n’ai 
que  faire  de  )a  petite  fœur, 

GILLES* 

Dame ,  je  vous  dis  moi ,  que  je  n’ai  pas 
voulu  qu’elle  vit  Mamfellç  z’ifabelle ,  car 
cette  petite  fœur  ira  loin  fur  ma  parole  ;  elle 
fera  bien  -  tôt  grande ,  c’eft  moi  qui  vous 
en  réponds. 

CASSANDRE. 

Te  tairas- tu?  Fais- moi  defçendre  16- 
feelle* 

GILLES. 

Mais  y  Monfieur ,  la  petite  fœur  ! . .  • 

CASSANDRE* 

A  durement  je  te  romperai  les  bras ,  fi  tu 
me  parles  encore  de  cette  petite  fœur* 

GILLES, 

[  Il  s'çn  va,  &  on  !  entend  qui  crie.  ] 

Jfabelle,  Ifabelle ,  *  .*] 

CASSANDRE. 

Quelle  impatience  il  faut  ayoir  !  viendra 
I»? 
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GILLES. 

Mais,  dame  ,  Monfieur,  la  petite  foeur* 

CASSANDRE. 

Encore  ta  chienne  de  petite  foeur  !  que 
diable  en  veux-tu  faire  !  où  eft  donc  lia- 
belle  ? 

GILLES. 

Monfieur ,  je  l’ai  cherchée  dans  la  cave , 
dans  le  grenier ,  dans  le  pot-de^chambre , 
je  ne  l’ai  pas  trouvée ,  à  moins  que  la  pe¬ 
tite  foeur  ne  l’ait  emmenée  >  car  c’eft  une 
forciere ,  ou  je  fuis  bien  trompé  !  1 

CASSANDRE. 

Encore!  il  faut  que  j’aille  moi-même  la 
chercher  ,  cela  eft  plus  honnête  que  de  le 
faire  par  un  valet. 

GILLES. 

Va  toi-même ,  vieille  patraque ,  fi  tu  le 
fais  mieux  que  moi ,  je  l’irai  dire  à  Rome, 
mais  voyez  le  vieux  fou  qui  croit  en  fça- 
voir  plus  que  moi ,  avec  fon  locatis .... 

CASSANDRE. 

Ali,  Gilles,  c’eji  eft  fait,  je  fuis  le  plus 

infortuné 
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infortuné  malheureux  du  monde.  J’ai  trouvé 
un  trou ....  un  trou ,  te  dis-je ....  elle  m'a 
fait  cocu  par  un  trou. 

GILLES. 

Eh  non ,  Monfieur ,  c’eft  la  petite  fœur 
CASSANDRE. 

A  u  nom  du  diable  qui  te  fracafle ,  laide** 
là  cette  petite  fœur. 

GILLES. 

Monfieur  ,  elle  eft  alléee  coucher  aux 
Porcherons. 

CASSANDRE, 

Qui ,  ma  femme  ? 

GILLES. 

Eh  non.  Ceft .... 

CASSANDRE. 

Qui? 

GILLES. 

La  petite  fceur .... 

CASSANDRE. 

Tu  me  causes  un  affligeant  chagrin  an 
ieu  de  me  foulager  dans  ma  trifle  infortu¬ 
ne  ;  ah ,  Gilles ,  mon  ami  >  je  n’ai  plus  que 
:oi  dans  le  monde. 
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GILLES. 

Eh  bien  y  Monfieur ,  époufez-moi ,  nour- 
rïflez-raoi  bien,  je  ne  vous  ferai  pas  cocu> 
moi  >  car  je  n’ai  point  de  petite  fœur. 

CASSANDRE. 

Encore . 

(  Il  le  bat  en  courant  après  lui. ) 

FIN. 


LEANDRE, 

MAGICIEN, 

PARADE. 


Q  i) 


ACTEURS. 


Jean  BROCHE,  maridT- 

fabelle. 

ISABELLE,  femme  de  Jean 
Broche. 

LEANDRE ,  Amant  alfabelle. 
GILLES,  valet  de  Leandre. 


LEANDRE* 

MAGICIEN. 

PARADE. 


SCENE  PRMIERE. 

ISABELLE  feule. 

E  fuis  bien  malheureuse  étant  dant 
llnfortone ,  je  fuis  jeune  >  bien 
faine,  &  très- propre  ;  me  voilà 
marine  à  Monfieur  Jean  Broche  r  qui  n’a 
que  des  années  ,  qui  me  cherche  toujours. 
Stapendant  il  ne  veut  rien  de  moi  ;  on  m’a 
donnée  à  lui ,  mon  corps  &  toute  ma  per- 
fonne ,  mais  il  craint  de  l’ufer ,  car  il  ne  s’en 
feu  jamais* 


î9®  LE  ANDRE, 

SCENE  IL 

JEAN  BROCHE,  ISABELLE- 

JEAN  BROCHE. 

Jsabelle ,  ma  charmante. 

ISABELLE  à  part . 

Puis- je  feulement  devifer  un  moment  toute 
feule  ? 

JEAN  BROCHE. 

Où  êtes-vous  donc ,  mon  incomparable  ? 

ISABELLE  à  part . 

Diantre  foit  du  vilain,  [haut)  He  bien, 
ici  y  bon  homme ,  qu’en  voulez- vous  faire  ? 
JEAN  BROCHE. 

Je  m’en  vais  te  trouver. 

ISABELLE  à  part . 

Le  beau  premier  qui  fe  préfentera  pour 
avoir  mes  amours  >  foi  de  fille  d’honneur  y 
il  les  aura  :  qu’il  en  vienne ,  &  nous  ver¬ 
rons  beau  jeu. 

JEAN  BROCHE. 

Pourquoi  donc  quittez-vous  la  maifon  de 
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votre  cher  époux  ?  Pourquoi ,  ma  mignonne , 
vous  levez-vous  fi  matin  ? 

ISABELLE. 

Parce  que  je  ne  fais  que  dormir  avec  vous; 

JEAN  BROCHE. 

Vous  aurez  le  teint  bien  plus  repofé. 
ISABELLE, 

Je  me  foucie  vraiment  bien  de  mon  teint  > 
il  y  a  bien  d’autres  befognes  à  retourner  à 
une  nouvelle  mariée. 

JEAN  BROCHE. 

Hé  bien  ,  ma  mie ,  nous  les  retournerons. 
ISABELLE. 

Hé  quand  ?  la  femaine  des  trois  jeudis. 
Laiflez-moi  m’en  aller. 

JEAN  BROCHE, 

Où  voulez -vous  aller  comme  ç’a  toute 
feule  ? 

ISABELLE. 

Je  veux  tantôt  aller  au  bal  chez  le  Maître 
à  danfer  du  quartier. 


y 


ipi  L  E  A  N  D  R  E, 

JEAN  B  R  O  C  H  E  a  part. 

Ne  feroit-ce  pas  plutôt  chez  une  Ma?- 
trefle  ,  répéter  le  branle  du  cul  ?  [  à  haut  ] 
Non ,  je  vous  dis  que  je  ne  veux  pas  que 
vous  alliez  au  bal.  Quoi  faire  ?  ricaner,  ba¬ 
biller  ,  frétiller  des  feües  &  des  pieds.  Je 
ne  veux  pas  abfolument  que  vous  alliez  au 
bal,  moi. 

ISABELLE. 

Et  je  vous  dis ,  moi  ,  que  j’irai. 

JEAN  BROCHE. 

Si  je  prends  mon  bâton. 

ISABELLE. 

Prenez,  prenez,  vous  ne  fçau riez  pren¬ 
dre  autre  chofe. 

JEAN  BROCHE. 

Adieu  |  je  rentre ,  car  je  me  mets  tout  cm 
feu. 


SCENE 
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SCENE  III. 

ISABELLE  feule. 

"V"  Oilà  un  homme  bien  terrible  de  la  cein¬ 
ture  en  haut.  Allez ,  j'aime  mieux  vot’  adieu, 
que  vot’  bon  jour,  j'en  jure  ma  foi,  je  la 
danferai  aujourd’hui  ;  je  rentre,  mais  c’eft 
pour  le  faire  plus  enrager  :  il  eft  encore 
matin ,  ç’a  m'araufera  en  attendant  mieux. 

SCENE  IV. 

.  •  ;  r  j  ■  -■  •  .  •  \  ^ 

LEANDRE,  GILLES. 
GILLES. 

Oh  là  !  que  penfez-vous  qu’une  grofle 
tête  a  de  cervelle ,  qu’un  gros  cul  a  de  fen* 
tence,  &  qu'un  feflfier  a  de  fentiment? 

LEANDRE. 

LaiÆe-là ,  je  te  prie,  ces  queftions  difi-j 
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ciles  ,  &  qui  ne  fervent  qu'à  tourmenter  les 
efprits. 

GILLES. 

Monfieur,  Monfieur,  je  fuis  arrivé  ici  en 
pofte  dans  un  mannequin  pour  vous  main¬ 
tenir  tête  à  tête,  comme  Fourbiiïeurs,  bar¬ 
be  à  barbe ,  comme  culs  qui  s’entrebattent. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eh  bien ,  quoi  ?  car  tu  as  une  éloquence 
de  bouches .... 

GILLES. 

Vous  me  pardonnerez,  Monfieur,  j’en 
ai  encore  une  autre.  Mais  enfin ,  Monfieur , 
je  voudrois  fçavoir  pourquoi  l’homme  efl 
plus  vif  en  Hyver,  &  la  femme  plus  chaude 
en  Eté  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Tu  prends  vraiment  bien  ton  tems  pour 
me  faire  une  queftion  fi  difficile  ,  à  préfent 
que  j’ai  queuque  chofe  en  tête  maintenant, 
&  que  je  fuis  le  plus  chaud  de  tous  les 
hommes. 

GILLES. 

V ous  avez  chaud ,  Monfieur,  allons  boire 
an  coup. 


MAGICIEN, .  i9% 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ce  n’eft  pas  là  dont  il  retourne ,  je  fuis 
amoureux. 

GILLES. 

Vous  êtes  amoureux,  allons  nous  bai¬ 
gner. 

L  E  A  N  D  R  E. 

J’en  ai  vraiment  bien  le  tems ,  je  fuis 
amoureux  de  la  charmante  z’Ifabelle  nof 
voifine  ,  la  femme  de  ce  vieux  Monfieur 
Jean  Broche. 

GILLES. 

Voilà  bien  une  autre  paire  de  chauffes. 

L  E  A  N  D  R  E. 


Il  faut  ablbîument  qu’elle  m’aime ,  je  ne 
lui  ai  point  encore  dit. 

GILLES. 

Voulez- vous  que  je  lui  dife,  moi?  j'au¬ 
rai  bientôt  fait. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Non  ,  ce  feroit  tout  gâter  ,  mais  je  veux 
.auparavant  m’entretenir  avec  Monfieur  Jeaa 

Rij 
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Broche  ;  j’imagine  un  moyen  pour  en  venï$ 
à  mon  honneur. 

GILLES. 

Et  pour  arriver  au  lien. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vas  frapper  à  fa  porte ,  te  dis- je  ,  &  le 
prie  de  defcendre  pour  recevoir  la  vifite  d’ua 
Gentishomme  qu’il  n'a  pas  encore  vu. 

GILLES. 

Hola ,  Monfieur  Jean  Broche. 


SCENE  V. 


JEAN  BROCHE ,  LEANDRE,  GILLES, 


JEAN  BROCHE. 


On  y  va ,  qu’eft-ce  ? 


GILLES. 


Monfieur ,  c’eft  un  Marquis  qui  n’eft  pa$ 
Gentishomme. 

LEANDRE. 

Monfieur ,  n’écoutez  pas  ce  valet  ;  il 
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donne  des  airs  d’Arlequin ,  qui  ne  lui  vont 
point  du  tout ,  le  nôtre  eft  enrhumé ,  &  ne 
jouera  point  d’aujourd’hui. 

JEAN  BROCHE. 

Eh  bien ,  Monfieur ,  qu’y  a-t-il ,  que  vou¬ 
lez-vous  de  vot  petit  ferviteur  Jean  Broche  ? 

LE  A  N  D  R  E. 

Monfieur ,  vous  faire  la  révérence. 

GILLES. 

En  recevoir  une  de  vous.  Allons,  bras 
defTus ,  bras  defious. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Faire  connoifiance  avec  vous. 

JEAN  BROCHE. 

Ah ,  Monfieur  ! 

GILLES. 

Faire  connoifiance  avec  Ifabelîe. 

LEANDRE. 

Vous  offrir  mes  fervices. 

JEAN  BROCHE. 

Ah ,  Monfieur  î 

Riij 
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GILLES. 

Vous  ofifrir  la  Cour  des  aydes. 

LE  ANDRE. 

Et  profiter  d’un  voifmage  comme  le  vôtf e. 
GILLES. 

Nous  voulons  avoir  tout  commun ,  dame , 
nous  lbmmes  de  bons  voifins  »  nous  autres. 

JEAN  BROCHE. 

:  J’y  confens  de  bon  cœifr.  La  compagnie 
confoîe  quelquefois  des  chagrins  domefti- 
ques.  Je  me  fuis  marié  depuis  peu. 

LEANDRE. 

Avez- vous  des  en  Fans  ? 

GILLES. 

Oui ,  fî  les  enfans  fe  faifoient  à  coups  de 
langue,  Monfieur  en  auroit  beaucoup. 

JEAN  BROCHE. 

Non ,  mais  une  jeune  femme. 

L  E  A  N  D  R  E. 

De  bonne  humeur,  fans  doute? 
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JEAN  BROCHE. 

Non  pas  trop  ,  elle  eft  fouvent  férieufe  ; 
je  fais  cependant  ce  que  je  puis  pour  l’a- 
mufer. 

GILLES. 

Pardienne,  Monfieur ,  convenez  que  tout 
va  chez  vous  à  la  débandade. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Te  tairas-tu  ,  coquin  ,  n’étoit  le  refpeéfc 
de  Monfieur ,  je  te  pafferois  mon  épée  z’au 
travers  du  corps. 

JEAN  BROCHE. 

Monfieur ,  ne  vous  emportez  pas ,  car  il 
cft  tout-à-fait  jovial. 

LEANDRE. 

Monfieur,  je  vous  obéirai  ;  mais  pour  re¬ 
prendre  les  fils  de  not’  hiftoire ,  je  vous  di¬ 
rai  que  fi  vot’  charmante  époufe  eft  trifte  , 
vous  avez  un  moyen  de  la  réjouir. 

GILLES. 

11  n’y  a  qu’à  lui  donner  les  ventoufes  en¬ 
tre  les  deux  orteils. 

R  iiij 
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LE  À  N  D  R  E, 

JEAN  BROCHE  à  Leandre. 

Et  quel  moyen  Monfieur ,  pouvez- vous 
m’en  inftruire  ? 

LEANDRE. 

Il  eft  arrivé  un  Enchanteur  gentishomme  , 
qui  donne  la  première  vigueur  aux  vieil¬ 
lards  ,  8c  qui  par  conféquent  rend  les  fem¬ 
mes  de  bonne  humeur. 

JEAN  BROCHE. 

Rien  n’eft  en  effet  plus  propre  pour  les 
égayer  ;  mais  où  loge-t-il ,  Monfieur  ?  Ne 
pourrois-je  point  le  voir  ?  je  fuis  verd  en¬ 
core  ,  je  me  porte  bien  ;  cependant  j'avoue 
que  j 'au rois  grand  défir  de  lui  parler* 

LEANDRE. 

Je  m’en  vais  le  chercher ,  il  eft  de  mes 
amis ,  dans  un  moment  je  vous  l'amenerai  ; 
attendez^moi  ici. 

GILLES. 

Adieu ,  Monfieur,  nous  allons  vous  cher- 
cher  de  quoi  vous  enchanter. 

LEANDRE. 

Non,  demeure  ici.  Adieu,  Monfieur. 
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SCENE  VI. 

JEAN  BROCHE ,  ISABELLE ,  GILLES, 

JEAN  BROCHE. 

Isabelle,  Ifabelle. 

1SABELLI. 

Quoi  >  je  ne  puis  t’être  un  moment  fana 
vous  ?  qu’avez-vous  à  me  faire  ? 

GILLES. 

Pardienne ,  pas  grand  chofe ,  mais  la  jeune 
chatte  n’aime  pas  le  vieux  matou ,  à  ce  que 
je  comprends. 

JEAN  BROCHE. 

Venez ,  ma  mignonne ,  que  je  vous  conte 
merveilles. 

ISABELLE. 

Des  merveilles  ?  elles  ne  font  pas  de  vous* 
je  defcends. 

JEAN  BROCHE. 

Ma  fille ,  il  va  venir  un  Enchanteur  qui 
me  rendra  toute  ma  vigueur  palïee» 


ICI 


L  E  A  N  D  R  E; 
ISABELLE. 


Bon ,  queu  conte  !  vous  deviez  en  avoir 
beaucoup ,  car  il  ne  vous  en  refte  gueres. 

JEAN  BROCHE. 

N*eft-il  pas  vrai,  Monfieur,  qu’il  mêla 
rendra  ? 

GILLES. 

Comment  >  fi  cela  efl  vrai  !  j’en  jure  par 
les  quatre  fefles  qui  m’ont  engendré  ;  c’eft 
un  homme  admirable  :  il  a  apporté  de  lsv 
graine  de  patience  pour  guérir  du  cocuage  j 
^e  l’huile  de  réputation  pour  conferver  l’hon¬ 
neur  des  femmes  entre  deux  plats  ;  une 
drachme  de  jus  de  gigot  mortifié  dans  les 
vertébrés  pour  guérir  de  la  jaunifle  ;  de 
l’efience  de  perles  &  de  diamans  avec  un 
peu  d’huile  d’or  pour  faire  tomber  les  fem-, 
mes  à  la  renverfe  ;  de  l’huile  de  caillette, 
&  deux  olives  du  pays  de  Cunos,  détrem¬ 
pées  dans  le  mortier  virginal  avec  le  pilon 
de  nature*  pour  reftaurer  une  nouvelle  ma- 
fiée  la  première  nuit  de  fes  noces  ;  de  l’ef- 
fence  tirée  de  l’efcar celle  d’uu  châtré  pour, 
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éngendrer  en  taille-douce  ;  de  la  graille  de 
potence  pour  guérir  du  mal  de  gorge ,  ag- 
grandir  les  hommes  en  un  inftant  >  &  leur 
apprendre  à  faire  la  capriole  entre  deux  airs  ; 
de  la  racine  de  bonne  façon  pour  ceux  qui 
ont  auflfi  peu  de  mine  que  d’effet  ;  de  l’e£ 
fence  de  violon  avec  le  fuc  de  trois  tambou¬ 
rins,  afiaifonnés  d’entre-chats  pour  guérir 
de  h  paralyfîe ,  &  la  fameufe  potion  pour 
les  vieillards. 

JEAN  BROCHE, 

Vois -tu,  ma  femme,  quel  homme  eft- 
ee  là? 

ISABELLE. 

w  Tout  cela  eft  vraiment  beau  ,  mais  il 
faudra  voir ,  car  enfin  tout  ç’a  eft  bientôt 

dit. 

GILLES. 

Ces  petites  femmes ,  elles  ne  veulent  rien 
croire  qu’elles  ne  manient.  Mais  le  voici  que 
je  crois, 
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L  E  A  N  Ü  R  E , 


SCENE  VIL 

LE  AN  DRE  en  Magicien,  GILLES,  JEAN 
BROCHE,  ISABELLE. 

[  Jean  Broche  &•  IJ ab elle  s'entretiennent  en • 
femble  en  regardant  le  Magicien.  ] 

GILLES. 

Eh  bon  jour ,  not’  Maître , 
LEANDHL 
Tais-toi,  c’eftmoi. 

GILLES  bas» 

Sans  vot*  firlimoufe >  je  ne  vous  aurois  par«J 
«îienne  pas  reconnu. 

L  E  ANDRE  bas» 

J’ai  peine  à  me  reconnoître  moLmême  % 
je  groHîrai  ma  voix  pour  n’être  pas  reconnu# 

GILLES. 

Groffiflez  tout  ce  que  vous  pourrez ,  c*efl: 
toujours  bien  fait,  &  l'on  ne  vous  recctn- 
noîtra  pas. 
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LE  ANDRE. 

Je  vois  dans  l'avenir,  cependant  je  n’ai 
point  de  lunettes.  Le  ciel  tonne  à  ma  volon¬ 
té  ,  6t  j’en  joue  comme  d’un  roton  ;  je  bou¬ 
cle  les  planettes  ,  je  fais  éternuer  la  lune  6c 
tomber  les  étoiles. 

GILLES. 

Il  vaudroit  bien  mieux  faire  tomber  les 
allouettes  toutes  rôties. 

L  E  A  N  D  R  E. 

J’enferme  le  tonnerre  quand  il  m’en  prend 
envie. 

GILLES. 

Et  moi  je  le  lâche  dans  ma  culotte. 

LE  A  ND  RE. 

Je  n’ai  qu’un  pas  à  faire  pour  aller  dans 
le  ciel.  J’allume  enfin ,  6c  j’éteinds  la  lune 
comme  je  fais  ma  chandelle. 

JEAN  BROCHE  s’approchant. 

Monfieur,  c’eft  pour  moi  que  Monsieur 
Leandre  vous  a  parlé. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eftrçc  pour  vous ,  pauvre  vieillard  * 
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JEAN  BROCHE. 

Oui ,  Monfieur ,  je  voudrois  bien  que 
vous  voulufliez  me  donner  de  la  force  plus 
que  je  n’en  ai. 

GILLES. 

Mais  expliquez- vous  donc,  Monfieur, 
eft  -  ce  de  jarret  que  vous  voulez  ?  eft-ce 
pour  porter  des  crochets  ? 

JEAN  BROCHE. 

Eh  non ,  mon  ami ,  c’eft  pour  avoir  la 
paix  dans  le  ménage. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  vous  entends  :  eft-ce  là  la  femme  in¬ 
commodée  ? 

ISABELLE. 

>  Hélas!  oui,  Monfieur, 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eh  bien ,  voulez  vous  être  mieux  fervie? 

ISABELLE. 

Oui,  Monfieur,  car  je  ne  le  fuis  point 
du  tout.. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Allons,  j’ai  votre  affaire  fur  moi.  C’eft 
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une  bagatelle  que  cela.  LaifTez-moi  faire, 
dans  un  moment  vous  m’en  direz  des  nou¬ 
velles. 

JEAN  BROCHE. 

Quoi ,  Monfieur,  vous  m’allez  rendre.... 
Mon  Dieu ,  que  j’aurai  de  joie  !  que  voulez- 
vous  que  je  vous  donne  ?  Ordonnez. 

L  E  A  N  D  R  E.  s 

Ah  !  ç’a  ne  feroit  pas  jufte  que  vous  payif- 
fiez  pour  ce  que  je  veux  vous  faire.  Tenez- 
vous  tous  deux  par  le  bras ,  &  buvez  ceci. 

JEAN  BROCHE. 

Mais  ,  Monfieur ,  ma  femme  eft  déjà 
.  trop  forte ,  il  ne  faut  pas  qu’elle  en  boive. 

LE  AND  RE. 

Faites  ce  que  je  vous  dis ,  c’eft  ce  qu’elle 
a  de  trop  que  mon  remede  vous  donnera. 

ISABELLE. 

Mais  je  ne  veux  rien  perdre  au  moins, 
‘  je  ne  veux  que  gagner. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ayez  de  la  confiance  au  remede,  vous 
dis-je.  : 


r  I 


ioS  L  E  A  N  D  R  E, 

JEAN  BROCHE. 

Allons  donc  ma  petite ,  faites  tout  ce  qu« 
Monfieur  vous  dira. 

s  \ 

(  Ils  boivent  toujours  embrajfés ,  en  difant  :  ) 
Cela  eft  bon. 

GILLES. 

Pardienne ,  donnez-m  en  aufli  un  peu  à 
moi. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eft-ce  qu’il  te  manque  quelque  chofe  à  toi 
GILLES. 

Nenni ,  ma  ficque ,  mais  jamais  on  a  trop 
de  ç'a ,  demandez  plutôt  à  ces  filles  ? 

(  Ils  boivent  tous  ô*  s'enyvrent.  Ltatfi  d'y- 
vrejfe.  Ifabelle  efi  moins  yvre ,  cependant  elle 
tombe  dans  les  bras  de  Jean  Broche  en  faifant 
un  tableau  tendre  avec  lui ,  pour  lors  Leandre 
la  baife.  ) 

ISABELLE. 

Quoi  !  déjà  le  remede  eft  fait  ?  En  effet  » 
C’eft  bien  baifer  cela. 

LEANDRE. 

Ne  dites  rien  ,  charmante  z’Ifabelle,  laik 
fez-moi  toujours  faire# 

ISA* 
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ISABELLE. 

Mais  vous  m’avez  fait  mal  en  me  baifanc 
trop  fort  ;  &  pour  le  prouver  >  je  m’en  vais 
vous  le  rendre. 

LEANDRE. 

Connoiflez  Leandre  qui  vous  aime  à  la 
folie.  Venez  chez  moi. 

ISABELLE. 

J’y  confens ,  mon  cher  Liandre ,  quittons 
ce  vieux  infirme  ,  &  vous ,  trop  aimable 
enchanteur ,  venez  m’enchanter  tout  autant 
que  vous  pourrez. 

LEANDRE. 

Mais  il  faut  lui  laifier  compagnie. 
ISABELLE. 

C’eft  bien  dit ,  vous  avez  toujours  de 
l’efprit. 

(  Ils  mettent  Gilles  >  qui  eft  tombé yvre ,  dans 
un  coin  du  Théâtre  ,  précifément  à  la  place  <27- 
fabelle  ,  £>  faifant  le  même  tableau .  ) 
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SCENE  dernière. 

JEAN  BROCHE,  GILLES.  ' 
JEAN  BROCHE  à  moitié  endormi . 

Ien ,  ma  petite  femme ,  approche. 

G  I  L  L  E  S  le  repoujfanu 

- 

Non ,  laiflez-moi  dormir. 

JEAN  BROCHE. 

AufJ  tu  en  as  trop  pris  de  la  deze ,  je 
ne  le  vouloispas.  Voilà  ce  que  c’eft:  que  de 
ne  pas  croire  ton  bon  homme  Jean  Broche  r 
viens  donc ,  mignonne  ,  viens ,  tu  feras  con¬ 
tente  ,  je  crois  que  cela  va  mieux. 

G  I  L  L  E  S  fe  réveillant . 

Va-t-pn  au  diable,  vieille  carcatfe,  eft- 
tu  fou  ?  c’eft  moi. 

{JEAN  BROCHE  fe  réveillant  aujfi  tout- 
à-fait . 

Où  donc  eft  Ifabelle?  elle  eft  apparem¬ 
ment  au  logis,  allons  la  trouver  :  quand  je 
bois  ces  choies  là,  ces  admirables  fecrets* 
les  cornes  me  viennent  à  la  tête. 
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DEUX  DOUBLES, 

O  U  L  A 

SURPRISE  SURPRENANTE. 

PARADE. 


ACTEURS . 

Cassandre,  mari  d'ifabdle. 

i 

$  ISABELLE,  femme  de  CaJJandre > 
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DEUX  DOUBLES, 


OU  LA 

SURPRISE  SURPRENANTE. 

PARADE . 


SCENE  PREMIERE. 

CASSANDRE  feuL 

ut  avouer  que  îa  médi&nce 
une  bien  mauvaife  langue» 
a  un  an  que  je  me  fuis  ma¬ 
rié  à  la  charmante  Ifobe  lFe  ;  îorfque  je  l’é- 
poufài  ,  on  me  faifoit  cent  contes  de  toutes 
parts  ,  &  on  me  dîfoit  entr'autres  :  bon 
homme,  vous  ferez  à  votre  aifë  avec  cette 
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fille  là  ,  vous  ferez  au  large  avec  elle  ;  ce¬ 
pendant  les  médifans  font  bien  confondus  , 
car  depuis  le  jour  que  je  l'ai  époufée ,  je 
n’ai  pu  ,  malgré  mes  foins  &  les  moyens  que 
j’ai  mis  en  ufage  ,  parvenir  à  lui  ravir  la 
fleur  de  fa  fageffe  ,  &  ne  l’ayant  pas  fait , 
je  crois  pouvoir  me  vanter  que  ma  femme 
n’a  jamais  forfait  à  fon  honneur  ,  pas  même 
avec  moi.  Cependant  réflexion  faite ,  j’en 
fbuffre  de  C es  obftacles  invincibles ,  &  d’ail-' 
leurs  Ifabelle  étant  fi  jeune  ,  me  met  à  des 
épreuves  perpétuelles  qui  ne  peuvent  réufïir* 
J’ai  donc  en  catimini  commencé  de  faire  ac¬ 
cointance  avec  la  belle  Catin  ,  qui  demeure 
près  de  chez  nous  ;  elle  eft  d’un  âge  mur, 
c’efl:  une  fille  qui  a  beaucoup  d’ufage  du 
monde  ,  &  je  trouverai  fans  doute  avec  elle 
des  facilités  fi  grandes,  que  je  parviendrai 9 
tant  bien  que  mal ,  à  jouir  du  bonheur  le 
plus  parfait.  Cependant  j’ai  peur  que  m a 
femme  pour  un  pois  ne  me  rende  une,  fève  » 
l’on  m’a  averti  que  mon  compere  Leandre 
vouloit  y  fourer  fon  affaire  ;  comme  c’eft 
ce  qu’il  m’importe  de  fçavoir  ,  je  vais  kd 
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emprunter  (an  habit  des  Dimanches , 
fous  ce  déguifement ,  parler  d'amour  à  ma 
femme  pour  voir  fi  elle  y  correfpondra  :  il 
faut  lui  dire  adieu  pour  la  mieux  tromper. 
Ifabellc....  Ifabelle.... 

S  C  E  N  E  1 1. 
CASSANDRE,  ISABELLE. 
ISABELLE. 

De  quoi  qui  gnia ,  mon  cher  mari? 
CASSANDRE. 

Approche ,  vien  petit  toutou  de  mon  ame  * 
fucre  candi  de  mon  amour  >  jus  de  regliffe 
de  mes  plaifirs. 

ISABELLE. 

,  Bon!  comment  cela  fe  peut-il?  vous  vous 
excufez  toujours  fur  ce  que  c’eft  ce  qui  vous 
enrhume. 

CASSANDRE. 

,  Va  >  va  >  ma  Séraphine  >  cela  reviendra 

t 
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quelqu’un  de  ces  jours.  A  mefure  que  ma 
tête  blanchit ,  je  fens  que  mon  amour  s’é* 
tend  &  s’accroît  pour  toi. 

ISABELLE. 

Oui-dà ,  il  traînera  bientôt. 

CASSANDRE. 

Baife-moi  ,  ma  petite  poulette ,  avance 
ton  petit  mufeau  friponnet ,  do-do-donne 
la  béquée  à  ton  franc  moineau. 

ISABELLE. 

Celui-là  n’a  pas  la  gorge  noire. 

CASSANDRE. 

Je  ne  te  fais  toutes  ces  petites  mignar- 
diles  ,  ma  bellotte  ,  que  pour  te  confoler 
par  avance  de  la  nouvelle  défagréablement 
facheufe  qu’il  faut  que  je  t’annonce ,  je  fuis 
douloureufement  obligé ,  par  une  obligation 
nécelTairement  effentielle ,  de  te  laifler  toute 
feule  cet  après-midi. 

ISABELLE. 

Hélas  î  ce  fera  tout  comme  quand  vous 
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y  êtes ,  je  m’occuperai  toute  feule  en  vous 
attendant ,  vous  fçavez  fi  je  fuis  de  ces  fem¬ 
mes  qui  ne  fçavent  que  faire  de  leurs  dix 
doigts. 

CA  SS  AN  DRE. 

Là,  là,  ne  ments  point,  tu  y  pers  :  car 
nous  aurions ,  à  nots  ordinaire ,  joué  à  cent 
petits  jeux. 

ISABELLE. 

Bon  !  [j’y  gagne  beaucoup  :  (juand  nous 
jouons  9  vous  ne  mettez  jamais  au  jeu. 

C  ASSANDRE. 

J’y  mettrai ,  j’y  mettrai  avec  de  la  pa¬ 
tience.  • 

ISABELLE. 

Oh  i  je  n’ai  jamais  impatienté  perfonne.' 

CASSANDRE. 

Adieu ,  adieu ,  ma  mignonne ,  jufqu’au 
revoir. 

ISABELLE. 

Vous  ne  reviendrez  donc  pas  coucher  ? 

CASSANDRE. 

La  pefte  !  coquinette?  que  je  n’ai  garde 
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de  te  faire  ce  tort  là.  Tu  fçais  bien  que  je 
ne  découche  pas. 

ISABELLE  feule. 

Cependant  vous  n’en  couchez  pas  davan¬ 
tage. 

CASSANDRE, 

Encore  une  fois  adieu  ,  pouponne ,  ne 
fonges  qu’à  t’amufer ,  &  à  rire  toute  feule 
pendant  mon  abfence. 


SCENE  III. 


V. 


ISABELLE  feule f 


A  >  va ,  vilain  pénard ,  vieux  bouquin , 
vieux  cornard ,  je  me  bats  l’œil  de  tes  con-' 
feiîs.  Il  faut  avouer  que  je  fuis  dans  une 
grande  infortune  ,  je  n’ai  jamais  été  plus 
folle  que  depuis  que  je  fuis  femme  :  c’eft 
un  grand  tourment  d’avoir  affaire  à  un  hom¬ 
me  qui  n’a  que  de  la  langue ,  &  qui  eft 
pourtant  toujours  après  vos  trouifes  ;  j’ai- 
-merois  mieux  qu’on  me  payît ,  &  qu’on  me 


renvoyât  ;  il  vaudroit  bien  mieux  pour 
moi  de  n’être  pas  mariée;  car  j’aime  au¬ 
tant  mon  écuelle  vuide  que  rien  dedans  : 
aufli  j’ai  pris  mon  parti  ;  &:  depuis  que  Mon*, 
fieur  Leandre  m’a  écrit  une  Lettre  de  dé¬ 
claration  d’amour  ,  je  veux  voir  ce  qu'il 
chante  ,  &  s’il  en  a  autant  qu’il  me  le  dit  ; 
car  enfin  une  honnête  femme  doit  fe  récu¬ 
pérer  des  chagrins  que  fon  mari  lui  donne 
•par  pafler  les  plaifirs  des  momens  de  fa  vie 
dans  les  agrémens  des  beaux  jours  ;  nous 
nous  ferions  déjà  pris  plus  d’une  fois  nos  me- 
fures,  fi  ce  n’étoit  qu’il  me  faudroitun  pré¬ 
texte  pour  avoir  des  Galans.  Je  fuis  sûre 
que  l’occafion  de  la  fortune  me  favorife,  Sc 
que  mon  vieux  magot  n’eft  décampé  du 
logis  que  pour  aller  voir  Mademoifelle  Ca- 
tin ,  not’  voifine.  Je  vais  me  déguifer  fous 
fa  figure ,  il  me  prendra  pour  la  Catin  de 
not’  quartier;  s’il  prend  des  libéralités  avec 
moi ,  je  lui  ferai  voir  fa  courte  honte  en  me 
découvrant ,  &  pour  lors  il  n’ofera  plus  me 
rien  dire  quand  je  voudrai  me  donner  des 
talons  dans  le  cul. 
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SCENE  IV. 

C  A  S  S  A  N  D  R  E  feul. 

]SJ[e  voici  parfaitement  déguifé ,  &  mon 
compere  Leandre  n’ayant  pas  d’autre  habit 
que  Ton  habit  des  Dimanches  ,  il  me  l’a 
prêté  :  il  me  va  comme  une  peinture  \  & 
ce  qu’il  y  a  de  plus  fingulierement  extraor¬ 
dinaire  ,  c’eft  qu’avec  ce  nouveau  vêtement , 
je  me  fens  une  vigueur  tout-à-fait  vigourçu- 
fe.  Bon ,  tant  mieux ,  pourvu  que  cela  dure. 
.C’eft  une  admirable  chofe  que  la  jeuneflç  ; 
Qc  ce  qui  m’a  toujours  fâché ,  c’eft  qu’on  ne 
foit  plus  jeune  quand  on  eft  vieux.  Où  eft 
le  tems  ,  où  lorfque  je  difois  à  une  Belle  : 
Ma  Divinité ,  eft-il  bien  vrai  que  vous  n’ayez 
encore  jamais  aimé  >  On  me  répondoit , 
Vous  allez  voir ,  Monfieur ,  &  c’étoit  par 
les  fignes  les  plus  fenfibles  qu’on  prétendoit 
m’en  perfuader.  Où  eft  ce  tems ,  où  par 
une  entreprife  généreufe,  je  ne  voulois  pas 
qu’aucune  partie  du  monde  échappât  à  ma 
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vigoureufe  curiofité  ,  &  où  je  faifois  venir 
pour  moi  tout  feul  une  pacotille  de  Né=* 
greffe  du  fonds  de  l’Amérique.  Quoi  qu’il 
en  foit ,  n’en  parlons  plus ,  fongeons  unique¬ 
ment  à  fonder  ma  femme. 

ri  . - . .  ■  ■—*■■■■ 

SCENE  DERNIERE. 

CASSANDRE  en  Lectndre  ,  ISABELLE 
en  Catin. 

ISABELLE  à  part » 

ï 

E  crois  avoir  fous  cet  habit  affez  Pair  dé 
Catin  ;  mon  mari  n’a  qu’à  venir.  Mais  que 
vois-je  !  N’eft-ce  pas  là  mon  cher  Leandre  2 
Oui  fans  doute  ,  car  c’eft  fon  habit  &  fa 
perruque.  Qu’il  eft  bien  mis  !  qu’il  eft  ma¬ 
gnifique  !  c’eft  fans  doute  pour  me  donnes; 
dans  l’ceih 

CASSANDRE  à  part. 

Oui ,  c’eft  elle-même ,  c’eft  ma  Catin  5 
en  attendant  que  j’aille  trouver  ma  femme  * 

T  iîj 
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il  faut  que  je  lui  fade  un  petit  compliment, 
La  figure  de  Leandre  ne  lui  feroit  pas  ou¬ 
blier  la  tendrefle  qu’elle  nVa  promis  qu'elle 
auroit  pour  moi. 

ISABELLE  à  part. 

Leandre  ne  me  reconnoît  pas  ,  il  me 
prend  pour  Catin.  Voyons  s’il  eft  capable 
d’être  fidele ,  &  de  refufer  une  fille  qui  le 
priera  d’avoir  de  l’amour  pour  fa  tendrefle* 

CASSANDRE. 

Charmante  Catin ,  vous  voyez  Monfieur 
Leandre  qui  vient  mettre  fon  cœur  dans 
vos  pieds ,  &  dont  la  flamme  brûle  fans 
cefle  fans  pouvoir  éteindre  l’ardeur  qu’il  a 
d’être  vot’  ferviteur. 

ISABELLE. 

Monfieur  ,  il  y  avoit  long-tems  que  je 
fouhaitois  que  vous  m’en  difafliezdeqx  mots , 
&  je  fuis  bien-aife  que  vous  trouviez  que  je 
fuis  chauflure  à  vot’  pied. 

i  %  ••♦a**- k» 
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C.A.SS  ANDRE. 

Quand  on  eft  auffi  belle  que  vous  l’êtes , 
Mamfelle ,  on  ne  doit  pas  s’étonner  fi  l’on 
convient  à  tout  le  monde  ;  &  vous  êtes  trop 
charmante  pour  n’être  pas  une  Telle  à  tous 
chevaux.  Mais,  Mamfelle,  comme  je  fuis 
jeune  &  de  condition,  je  vous  prie  d’avoir 
la  bonté  de  ne  pas  faire  croquer  le  marmot 
à  mon  amour,  car  j’ai  beaucoup  d’autres 
chofes  à  faire. 

ISABELLE. 

Monfieur ,  je  fçais  bien  qu’un  petit  Gen- 
tishomme  n’a  pas  trop  de  tems  à  lui ,  c’eft 
pourquoi  je  vous  dirai  que  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur  ,  moyennant  quoi  j’efpere 
que  vous  ferez  attention  qu’une  fille  comme 
moi  doit  être  bien  habillée  &  bien  nourrie 
pour  bien  aimer  une  homme  de  qualité* 

CASSANDRE. 

Je  fuis  capable  de  vous  donner ,  Mam¬ 
felle  ,  une  robe  de  taffetas  &  un  dindon 
dans  l’occafion ,  ainfi  qu’à  cela  ne  tienne. 

T  iv 
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ISABELLE. 

Je  voudrois  encore  mettre  dans  le  mar¬ 
ché  ,  que  vous  n’en  conterez  plus  à  cette 
pimbêche  de  Mamfelle  Ifabelle ,  à  qui  vous 
envoyez  des  billets  doux. 

CASSANDRE  bas. 

Ma  femme  reçoit  des  lettres  de  Lian- 
dre,  &  Catin ,  auffi -bien  qu’elle  ,  fe  bat 
les  feflfes  de  mon  amour.  Motus  l haut 2» 
Voilà  qu’efi:  fait  ,  Mamfelle  ,  &  je  vous 
promets  de  lui  donner  des  coups  de  pied 
dans  les  fefles  à  z’Ifabelle  fans  vot’  refpeâr. 

ISABELLE  bas. 

Ah ,  gueux  de  perfide  Leandre  I 

CASSANDRE. 

Mais  à  condition  que  vous  chafiTerez  de 
chez  vous  le  bon  homme  Cafifandre ,  â  qui 
vous  avez  déjà  accordé  de  petites  faveurs. 

ISABELLE  bas. 

Il  eft  donc  vrai  que  mon  vieux  mari  va 
fe  redrefler  en  ville.  Paix.  (  haut )  Pouvez- 
vous  croire  qu’on  fe  laiffe  aller  à  une  vieille 
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carcaflfe  dilîoquée  comme  lui.  Ayez  de 
l'aiTurance  dans  la  certitude  de  mon  amour. 

CASSANDRE. 

Vous  aimerez  donc  toujours  Leandre  ? 
ISABELLE. 

Jufqu’à  tems  que  finifle  la  fin  de  ma  vie  , 
pourvu  que  vous  aimiez  toujours  Catin. 
CASSANDRE. 

Jufqu’à  la  mort  du  tombeau  ? 

CASSANDRE  ,  ISABELLE  enfemMe. 

Isab.  r  Ah  !  infidèle  Leandre ,  me  connois- 
J  tu  ? 

CAS.  j  Ah  !  perfide  Catin,  reconnois  -  ttt 
C  .  Leandre  ? 

ISABELLE. 

Mon  mari  ! 

CASSANDRE. 

Ma  femme  / 

ISABELLE. 

Fort  bien,  mon  mari,  vous  croyez  être 
avec  Catin. 
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CASSANDRE. 

Fort  bien  ,  Madame  ma  femme ,  vous 
penfiez  être  avec  Leandre. 

•ISABELLE  lui  donnant  un  foufflet. 

A  Leandre  >  tien ,  voilà  pour  toi. 

CASSANDRE  lui  donnant  un  coup  de  pied 
au  cul . 

A  Catin ,  tien,  donne-lui  ç’a. 

ISABELLE  lui  donnant  un  coup  de  poing . 
Tien,  mets  ç’a  à  fa  chapelle. 

CASSANDRE  lui  donnant  un  foufflet* 
Tien ,  accroche  ç’a  à  fon  bénitier. 

ISABELLE  lui  arrachant  fa  perruque * 
Tien ,  envoye-lui  cela  par  la  pofte. 

CASSANDRE  lui  arranchant  fon  boneU 
Voilà  pour  en  payer  le  port. 
ISABELLE. 

Vilain  chien ,  gueux  de  punais ,  vieux 
Fiacre. 
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CASSANDRE. 

Vieille  fouine,  carogne,  mafque,  dou¬ 
ble  de  vilaine. 

ISABELLE. 

Tu  crois  donc  que  je  ne  te  reconnoiiTois 
pas ,  vilain  cornard  ? 

CASSANDRE  fe  radouciJJant. 

Quoi ,  tu  fçavois  que  c’étoit  ton  mari  ? 
je  le  voudrois,  car  pour  moi  je  fçavois  bien 
que  tu  z’étois  ma  chere  femme. 

ISABELLE. 

Eft-il  vrai,  mon  cher  mari,  c’étoit  pour 
rire  ce  que  nous  en  faifions  ? 

CASSANDRE. 

Foi  d  homme  d’honneur ,  je  crois  qu’oui. 
EmbraiTons-nous. 

ISABELLE. 

Volontiers,  mon  cher  époux  :  en  tout 
cas  tu  aurois  grand  tort  de  chercher  fortune 
ailleurs  ,  car  je  t’aflure  qu’une  Ifabelle  & 
une  Çatin ,  c’eft  la  même  chofe. 
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CASSANDRE. 

Ceft  tout  de  même.  Va  mon  enfant, 
&  tu  peux  compter  que  le  plus  beau  Leati- 
dre  n’eft  fouvent  qu’un  vrai  bon  homme  Caf- 
fandre.  Rentrons  dans  la  maifon,  ma  poule, 
&  faifons  tous  nos  efforts  pour  nous  rac¬ 
commoder  plus  étroitement. 

fin, ; 
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Cassandre. 

ISABELLE. 

LE  ANDRE. 
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LE  MITRON. 
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SCENE  PREMIERE. 

CASSANDRE,  ISABELLE. 

CASSANDRE. 

H  çà,  mon  petit  trognon  ,  ma 
petite  gargouillade ,  je  t’aime  en¬ 
core  comme  Tunique  enfant  de 
ma  défunte.  Dieu  veuille  avoir  fon  ame? 
£ar  c’étoit  une  vigoureufe  au  moins  fteîle-là  ; 
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nous  vivions  fi  bien  enfemble  le  jour  qu’elle 
tpe  quitta.  Hélas  !  j’en  pleure  encore  quand 
j’y  penfe.  Elle  me  laiffa,  hi  hi.,..  ( ilpleure  ) 
fes  dettes  à  payer ,  mais  avec  une  douceur  , 
une  bonté....  Vois  ,  que  puis*je  faire  pour  te 
donner  la  montre  de  mon  amitié  ?  Parle , 
tu  n’as  rien  tant  feulement  qu’à  me  le  mon¬ 
trer. 

ISABELLE. 

Oh  oui,  pour  ce  qui  eft  en  cas  de  ç’a> 
mon  cher  papa ,  je  ne  m’y  fierai  pas  ;  vous 
en  ferez  deu  d’  même  que  des  dettes  à 
maman. 

CASSANDRE. 

Ah  !  cela  eft  bien  différent ,  je  l’aimois 
comme  ma  femme  la  défunte  ;  mais  toi  >  je 
t’aime  comme  mon  enfant  :  on  m’a  tant  dit 
que  tu  l’étois,  que  je  le  crois  dur  comme 
Cer. 

ISABELLE. 

Ah ,  ah ,  mon  papa  ,  vous  n’avez  plus 
que  la  croyance  comme  ç’a ,  n’eft-ce  pas  ? 

CASSANDRE. 

Elle  a  des  petites  finefles  pleines  de  drô¬ 
leries  , 
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1er ies ,  des  plaifanteries  plaifantes  qui  font 
impayables. 

ISABELLE. 

Eh  bien ,  mon  papa ,  vous  difiez  comme 
ç’a  que .... 

CASS  ANDRE. 

Que  je  fuis  inquiété  de  fouci! 

LEANDRE. 

Comment  donc  ? 

CASSANDRE. 

Tu  ne  dors  point  toute  la  nuit. 
ISABELLE. 

Ce  n’eft  rien  ,  c’eft  que  j’ai  chaud.  Si  vous 
voulez  me  répondre  comme  il  faut ,  je  vous 
dirai .... 

CASSANDRE. 

Eh  bien ,  dis  ,  je  te  répondrai. 

ISABELLE. 

Des  puces  qui  m’incommodent  pendant  îâ 
nuit. 

CASSANDRE. 

Bon  ,  bon ,  n’eft-ce  que  ç’a  ?  iî  faut  atte&é 
Tome  IL  Y 
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dre  que  l’hyver  vienne ,  pour  lors  elles  te 
laifleront  en  repos  ;  n’eft-ce  pas  ç’a  qu’il  faut 
dire  ï 

ISABELLE. 

Eh  non ,  c’eft  dans  le  Mifantrope  ;  dame  , 
c’eft  une  belle  Piece  ftelle-là ,  que  l'on  dit  : 

Vous  en  aurez  bientôt  queuqu’uns  pour 

les  chafler. 

CASSANDRE. 

Ah  !  j’entends  ,  je  le  dirai  à  not’  Ser¬ 
vante. 

ISABELLE. 

Eh  non ,  mon  cher  papa ,  elle  n’y  fera 
que  de  l’eau  toute  claire  not’  Servante  ;  je 
n’en  dormirai  pas  mieux  ;  car  le  chaud  que 
j’ai,  les  puces,  les  démangeaifons  me  don¬ 
nent  des  rêves  que  je  fais  toujours  continuel¬ 
lement  en  dormant,  &  réveillée. 

CASSANDRE. 

Qu’eft-ce  donc  qu’ils  difent  ces  rêves-là  ? 

ISABELLE. 

Dame  ,  ils  difent  comme  ç’a  la  nuit  qu’une 
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fille  qui  n’a  pas  de  quoi  s’appuyer ,  eft  bien 
trifte. 

CASSANDRE. 

Je  le  penlè  tout  comme  toi. 

ISABELLE. 

Oui,  -mon  cher  papa,  vous  le  penfez  > 
mais  voilà  tout. 

CASSANDRE. 

Eh  bien  ,  je  ferai  mettre  ton  lit  contre 
la  muraille  pour  t’appuyer. 

ISABELLE. 

Ah ,  mon  papa ,  ç’a  n’y  fera  rien  du  tout* 
je  rêverai  toujours. 

CASSANDRE. 

Mais  à  quoi  donc  ? 

ISABELLE. 

A  ces  baigneux  de  la  porte  S.  Bernard. 

CASSANDRE. 

Oui,  tu  as  raifon  ,  cela  eft  bien  falutaire 
à  la  fanté ,  &  je  veux  bien  employer  quatre 
fo’s  pour  t’envoyer  avec  net’  commere  l’eu- 

V  ij 
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fiée  au  batteau ,  quand  la  chaleur  fera  bierc 
chaude. 

ISABELLE. 

Mon  papa,  croyez- moi,  mettez  vos1  lu¬ 
nettes  ,  vous  ^entendez  pas  clair ,  je  crois 
qu  en  la  foy  de  mon  ame  vous  me  feriez 
dire  des  chofes  qui  me  feroient  rougir  mou 
honnêteté. 

CASSANDRE. 

Mais  dis  donc ,  fi  tu  veux  ,  ce  que  tu 
veux  dire ,  car  pour  moi  je  n’y  entends  point 
.de  finefïe  ;  qu’eft-ce  que  ton  honnêteté  qui 
rougiroit  ? 

ISABELLE. 

\ 

Eh  bien ,  mon  cher  papa ,  c’eft  que  je 
voudrois  bien  avoir  un  homme  à  moi  toute 
feule. 

CASSANDRE. 

Eh,  que  ne  parles -tu?  pourquoi  fais- 
tu  tant  de  façons  ?  je  ne  penfe  qu’à  te  bien 
établir  à  un  homme  qui  te  fera  bien  aife. 

ISABELLE. 

Je  ne  demande  pas  mieux  ,  mon  cher 
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papa  ,  ce  fera  donc  Monfieur  Leandre  ? 

CASSANDRE. 

Fi  donc  >  Monfieur  Leandre  ,  c’eft  an 
haut-la-queue  cettuy-là. 

ISABELL  E. 

Tant  mieux  ,  mon  cher  papa  :  vlà  ce 
qui  s’appelle  un  bon  mari. 

CASSANDRE. 

Oh  que  nenni  :  j’ai  bien  mieux  ton  affai¬ 
re  ,  j’en  ai  deux  en  main  ;  foin  de  moi ,  c’é- 
toit  pour  cela  juftement  que  je  fuis  venu 
pour  te  parler  ici. 

ISABELLE. 

Vous  en  avez  deux,  mon  papa,  n’eft- 
ce  pas  ? 

CASSANDRE. 

Oui. 

ISABELLE. 

Et  moi  je  n’en  ai  qu’un. 

CASSANDRE. 

Petite  fille ,  fi  vous  n’écoutez ,  je  vcraij 
donnerai  tout  à  l’heure  fur  la  mouftache. 
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ISABELLE. 

Donnez  où  vous  voudrez ,  mais  je  veux 
Monfieur  Leandre. 

CASSANDRE. 

Oh,  vous  êtes  auffi  d’une  opiniâtreté  trop 
opiniâtre ,  je  vais  les  chercher  tous  les  deux. 
Oh ,  pardieu ,  pardieu ,  ils  font  fi  différens 
l’un  de  l’autre,  qu’il  n’eft  pas  poflible  qu’il 
n’y  en  ait  un  qui  ne  te  plaife.  Tu  vas  les 
voir ,  des  nez ,  des  épaules.  Dame  >  c’eft 
une  bénédidion  ,  &  de  plus  deux  grivois 
qui  ont  tous  deux  pignon  fur  rue. 
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SCENE  II.. 

ISABELLE  feule. 

Oui ,  oui ,  je  t’en  fouhaite ,  morpion  9 
fur  la  rue.  Attends-y  toi  ,  tu  verras  beau 
jeu.  Parce  qu’on  fe  dit  pere  de  queuque 
z’un ,  on  dira  comme  ç’a  tout  ce  qu’on  vou¬ 
dra  ;  c’eft  mon  pere  ;  mais ,  refped  fon  ca- 
ra&ere,  c'eft  un  vieux  fou.  Il  a  beau  m’en 
choifir  deux ,  c’eft  pour  moi  que  je  me  ma¬ 
rie,  ce  n’eft  pas  pour  lui  ;  &  quoique  la 
Cour  des  aides  ne  foit  pas  un  chien ,  ce  fera 
toujours  du  bon  tems  que  j’aurai  avec  ftilà 
que  j’aime  :  fi  mon  cher  Leandre  vouloit 
donner  dedans ,  ce  feroit  bien  mon  affaire  , 
il  fçait  ce  qu’en  vaut  l’aulne  ;  je  le  connois  3 
il  me  connoît  ;  comment?  parce  qu’il  a  pris 
un  pain  fur  la  fournée  :  eft-ce  qu’il  ne  le 
voudroit  plus  ?  Ils  le  difent  comme  ç’a  eux 
autres ,  mais  je  n’en  crois  rien  du  tout  :  eft- 
ce  qu’on  ne  retourne  pas  tous  les  jours  au 
four ,  quoique  l’on  y  ait  fait  cuire  fon  pain? 
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Le  voici  qui  s’avance  par- devers  moi  ;  voyons 
un  peu  à  manigancer  tout  ç’a  de  mon  mieux» 


SCENE  III. 

.  LEANDRE,  ISABELLE. 
LEANDRE. 

3P Our  ce  qui  eft  de  ç’a  >  mon  adorable  f 
je  viens  vous  reluquer. 

ISABELLE. 

Bon  jour ,  mon  beau  Leandre ,  qui  avez 
toute  la  tendrefle  de  mon  coeur» 

LEANDRE. 

Adorable  z’Ifabeüe,  vous  avez  auflî  tout 
le  mien  ;  &  depuis  que  vous  m’en  avez  bien 
voulu  >  la  Guinguette  &  l’eau  -  de  -  vie  ne 
m’ont  point  fait  de  plaifir  qu’avec  vous  ; 
vous  le  fçavez  ?  Vous  me  paroiiTez  tout  chcv 
fe ,  Mamfelle. 

ISABELLE. 

♦  Ce  n’eft  rien, 


LEANDUE; 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Ab ,  Mamfelle ,  pour  ce  qui  eft  d’en  cas 
de  c’a ,  la  concommitance  de  l'amour  fait 
qu  on  ne  fçache  rien.  Dites  -  moi  tout  à 
ftheure  ce  qui  en  eft  de  vot’  chagrin. 

ISABELLE. 

C’eft  que  Monfieur  Cafiandre>  puifqu’il 
faut  tout  vous  montrer  ,  veut  rne  marier 
avec  z’un  homme. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eh  bien  ,  vous  m’aimerez  toujours  dapen- 
dant. 

ISABELLE. 

Non  pour  ç’a  ,  Monfieur  Leandre  ,  je 
ne  pourrai  plus  vous  aimer  comme  nous  fai- 
lons  à  ftheure. 

LEANDRE. 

Eh  bien  ,  Manivelle  ,  nommez-moi  c?Iui 
qui  veut  me  pafltr  le  bec  par  la  p  urne ,  & 
je  m’en  vas  de  ce  pas  lui  couper  to»  tes  les 
oreilles  ;  je  lui  ferai  bien  voir  ce  qui  en  eft 
de  Monfieur  Leandre. 

Tome  IL 
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Hélas ,  mon  cherz’amant,  ce  n’eft  pas  tant 
les  orçilles  qu’il  faut  lui  couper,  quoique  ce 
foit  toujours  bien  fait,  que  de  faire  enten¬ 
dre  raifpn  à  Monfieur  Caflandre. 

LEANDRE. 

Ventre,  mort,  que  quatre  efeadrons  de 
diables  me  paffent  par  le  ventre,  fi  je  ne 
lui  fais  entendre  de  quel  bois  je  me  chauffe  ; 
je  vais  mette  drès  tout  à  ftheure  le  feu  à  fa 
maifbn. 

ISABELLE. 

Mon  cher  z’amant ,  ce  ne  feroit  point  mal 
faire  ,  fi  elle  n’étoit  que  pour  lui  feul  ;  mais 
je  deviendrai  donc  la  pucelle  des  rues, 

LEANDRE. 

Oh  ,  je  n’y  penfois  pas ,  c’eft  que  la  co¬ 
lère  me  fâche.  Eh  bien  ,  je  m’en  vas  le 
trouver. 

ISABELLE. 

Fort  bien  ça. 

LEANDRE, 

Je  lai  dirai  <ju’il  sft  un  vieux  Roquentiq 
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avec  Tes  fix  douzaines  d’années  ,  qu’il  doit 
le  laiffer  faire  à  la  jeuneife  >  comme  ils  le 
veulent  ;  <k  que  s'il  ne  fe  fait  pas  raifonna- 
ble  (  mettant  l'épée  à  la  main  )  je  lui  palferai 
mon  épée  z’au  travers  du  corps. 

ISABELLE. 

Ah,  le  malheureux,  qui  a  tué  mon  cher 
papa  ! 

LEANÛRE, 

Eh,  non ,  ce  n’efic  pas  encore  fait,  mais 
tout  à  ftheure  c’a  va  être  fait. 

ISABELLE. 

Tenez  ,  Monfîeur  Leandre ,  vous  avez 
tout  plein  d’efprit ,  mais  vous  ne  fçavez  pas 
ce  que  vous  en  dites. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Jarni  choux  ,  Mamfe.Ie  ,  j’en  veux  dé¬ 
coudre.  Je  les  tuerai  tous.  Où  font- ils  ?  (  On 
entend  Cajja.nd.re  tcujfer.  Leandre  remet  foi z 
épée )  J’entends  Monfîeur  Caflandre,  je  me 
retire  par  à  côté,  à  celle  fin  de  voir  tout  ce 
qui  en  fera. 
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SCENE  IV. 

CASSANDRE,  ISABELLE,  LE 
CHARBONNIER. 

CASSANDRE. 

Ous  fçavez ,  mon  compere  ,  tout  ce 
qui  a  été  dit  entre  nous  ;  ainli  nous  n’au¬ 
rons  point  de  dilpute  ,  mais  il  faut  aupa¬ 
ravant  voir  fi  la  marchand Le  vous  convient, 

LE  CHARBONNIER. 

C’eft  parler  comme  la  Préface ,  Monlieur 
Caflandre ,  mais  l’honneur  de  vot’  alliance. 
CASSANDRE. 

Tenez ,  la  via  ;  dame ,  ç’a  n’eft  ni  tortu , 
ni  boflu. 

LE  CHARBONNIER. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine,  je  la  ferons 
marcher  dru. 

CASSANDRE. 

J’ai  lieu  de  croire  que  vous  en  ferez  con- 
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tént ,  &  qu’elle  vous  le  rendra  bien.  Ifabeile  , 
approchez ,  faluez  Monfieur. 

ISABELLE  criant. 

Ah  ! . [  Elle  s'enfuit  »  Caffandre  G*  le 

Charbonnier  courent  après  elle .  J 

CASSANDRE. 

Mais  à  qui  en  avez-vous  donc,  petite 
fille ,  de  courir  comme  c’a  ? 

ISABELLE. 

Mon  cher  papa ,  c’eft  que  i’ai  peur. 

CASSANDRE. 

Et  de  qui  ? 

ISABELLE. 

Du  diable ,  mon  cher  papa. 

CASSANDRE. 

Elle  eft  comme  ça  joviale,  je  fuis  bien- 
aife  que  vous  la  voyez  dans  fa  belle  hi tueur. 

LE  CHARBONNIER. 

En  vérité  ,  Mamfelle .... 

ISABELLE. 

Ah  ,  ah ,  je  fuis  perdue  ,  le  diable  me 
parle.  X  iij 
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LE  CHARBONNIER. 

Mais  ,  Mamfelle ,  fi  vous  vouliez. 

ISABELLE. 

Ah ,  pere  dénaturé ,  qui  veut  comme  ç’a 
donner  fa  fille  au  diable  !  vous  êtes  un  for- 
cier ,  Monfieur  Caftandre  ;  fi  ,  que  cela  eft 
vilain  à  votre  âge  !  J’irai  faire  ma  plainte  à 
la  Juftice  tout  à  ftheure. 

CASSANDRE. 

Moi  forcier  !  moi ,  mon  compere  ?  hélas  ! 
tout  le  monde  fçait  ce  qui  en  eft. 

LE  CHARBONNIER. 

Non  ,  mon  compere ,  vous  n’êtes  gueres 
le  maître  cheux  vous,  à  ce  qu’il  me  paroît. 

CASSANDRE. 

Ah  ,  eue  vous  me  pardonnerez.  Vous 
allez  voir ,  vous  allez  voir. 

LE  CHARBONNIER. 

Il  n’en  eft  pas  de  befoin  pour  le  prélent , 
mon  compere ,  j’ai  quelques  affaires  au  Port , 
je  nous  verrons  toujours  une  autre  fois.  [  à 
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(; part  ].  Mordienne  ,  il  y  a  queuque  chofe 
là-deflus,  ç’a  n’eft  pas  naturel  de  me  pren¬ 
dre  comme  ç’a  pour  le  diable. 

- - - 

SCENE  V. 

LEANDRE,  ISABELLE, 

L  E  A  N  D  R  E. 

JEn  vérité ,  Mamfelle ,  vot’  cher  papa  fs 
fiche  de  vous.  Comment?  vouloir  vous  don¬ 
ner  à  z’un  Charbonnier  qui  ne  peut  jamais 
avoir  du  linge  blanc. 

ISABELLE. 

Que  voalez-vous ,  mon  cher  z’amant  >  ce 
n’efi:  point  de  ma  faute  ;  mais  vous  voyez 
de  la  maniéré  comme  j’en  agis  pour  vous , 
car  autrement  ,  que  m’importeroit  à  moi  ? 
C’eft  le  compere  à  mon  papa  ,  &.  c’eft  un 
homme  établi  qui  vous  époufe  comme  un 
autre  ;  on  fait  après  ç’a  comme  on  veut. 


BLANC 
L  E  A  N  D  R  E. 


248 

Pour  ce  qui  eft  de  ç’a  ,  Mamfelîe,  je  ne 
fouffrirai  point  que  vous  deveniez  une  Char¬ 
bonnière  ,  il  n’y  auroit  plus  de  moyen  de 
vous  approcher. 

ISABELLE. 

Cela  z’eft  vrai ,  ç’a  gâteroit  tous  vos  beaux 
habits  ;  mais  en  le  prenant  pour  le  diable  > 
rfai-je  pas  fait  une  belle  finefle  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Jamais  on  ne  s’eft  avifé  d’une  fînefle  pîutf 
fui  nie.  Sans  cela  ,  par  la  mort ,  il  n’auroft 

péri  que  par  ma  main. 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  point  vous  mettre  dans  le 
danger,  mon  cher  2’amant ,  de  tuer  queuque 
z’un. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Bon »  Mamfelîe ,  ce  n’cfl  point  un  Epé- 
tier ,  je  vous  l’aurois  embroché  comme  une 
mouche. 
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Cela  z’eft  vrai  ;  mais  après  cela  ,  il  faut 
prendre  le  large. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ma  charmante ,  je  vous  remercie  de  me 
le  faire  éviter.  Mais  s’il  en  vient  z’un  autre  > 
je  jure  que  je  le  traiterai  z’en  chien  cour- 
ta  ut. 

ISABELLE. 

Mon  Dieu ,  fans  doute ,  mon  papa  l’eft 
allé  quérir. 

L  E  A  N  D  R  E  enfonçant  fin  chapeau . 

Qu’il  vienne  ,  qu'il  vienne  ,  nous  allons 
voir  beau  jeu ,  je  le  hacherai  comme  chair 
à  pâté.  Mais  j’entends  Monfieur  Cafiândre 
qui  vient  apparemment  z’avec  lui ,  il  vaut 
mieux  que  je  m'en  retire. 
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SCENE  VI. 

CASSANDRE,  ISABELLE,  LE 
MITRON. 

CASSANDRE. 

A  vue  deflus ,  mon  compere  ,  la  vue 
deflus.  Il  ne  faut  pas  acheter  le  chat  dans 
la  poche. 

LE  MITRON. 

C’eft  fort  bien  dit ,  mon  compere >  voyons 
de  (Tus. 

CASSANDRE  à  paru. 

Elle  n’a  pas  voulu  du  Charbonnier.  Si 
mon  cheval  n’efl:  pas  une  bête  ,  celui-ci  va 
la  charmer.  Dame,  il  enfourne  bien.  ( haut) 
Ifa belle,  mon  cher  enfant,  tien  voilà  mon 
compere  le  Mitron  qui  vient  pour  te  prendre 
à  femme. 

ISABELLE  fe  tournant  vers  le  Mitron 
qu'elle  n'avoit  pas  fait  femblant  de  voir, 

Hi ,  hi ,  hi . . . . 
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A  qui  diable  en  as- tu  donc,  mon  cher 
poulet  ?  qu’efl-ce  qui  te  prend  ? 

ISABELLE. 

Hi ,  hi.  Qu’il  ne  m’approche  pas.  Hi, 

hi,  hi. 

CASSANDRE. 

Et  qui  donc  ? 

ISABELLE. 


Mon  cher  papa  ,  je  vais  mourir  s’il  m’ap¬ 
proche  ,  hi ,  hi ,  hi. 

LE  MITRON. 

A  qui  donc  en  a-t-elîe,  mon  compere? 
ISABELLE. 

Il  parle ,  je  fuis  perdue  ,  Monfieur  l'Es¬ 
prit  ,  je  vous  conjure,  je  vous .... 

(  Elle  tombe  évanouie  les  jeux  ouverts .  ) 

CASSANDRE. 


Eh  non ,  c’efl  mon  compere  l  enfourneur. 
LE  MITRON. 

Jamais  comme  ç’a  on  ne  m’a  pris  pour 
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autre.  Mais  il  y  a  ici  queuque  manigance. 
Je  crains  bien  que  la  pâte  ne  foit  aigrie  ,  il 
y  a  ici  du  mauvais  bled.  Hom ,  fans  adieu , 
mon  compere. 


CASSANDRE. 


Je  ne  vous  quitte  pas  comme  ç’a,  (on 
vertigo  la  quittera  bien  toute  feule  ;  allons 
toujours  boire  le  vin  du  marché  ! 

LE  MITRON. 

Non  pas  du  marché ,  s’il  vou  i  p-ait ,  mais 
du  Marchand. 

CASSANDRE. 

Ah ,  mon  compere,  nous  nous  affeyrons 
bien ,  ç’a  nous  donneroit  la  goutte.  Allons. 


SCENE  VII. 

LEANDRE,  ISABELLE. 
L  E  A  N  D  R  E. 


vous  ne  voulez  donc  pas,  mon 


adorable  ,  que  j’en  mouche  aujourd’hui 
queuque  z'un  ? 
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ISABELLE. 

Mon  cher  z’amant ,  c’eft  le  pis  aller  :  ne 
vous  mettez  pas  en  peine.  V ous  içavez  bien 
ce  que  je  vous  en  ai  dit ,  je  craindrois  que 
vous  ne  fufiiez  un  conféré  de  S.  Prix. 

L  E  A  N  D  R  E  riant . 

Comment  vous  avez  peur  que  je  n’aille 
au  logis  des  gens  de  pied  ,  où  l’on  n’a  pas 
befoin  de  fermer  (a  porte. 

ISABELLE. 

Sans  doute ,  &.  c’eft  le  diable  pour  en  lortir. 

L  E  A  N  D  h  E. 

Vous  êtes  toute  charmante. 

ISABELLE  chante . 

J'en  fuis  bien  contente . 

Car  mon  amour  ne  veut  avoir  de  cœur 
que  pour  Mônfieur  Leandre. 

L  E  A  N  D  R  E. 

J’apperçois  vos  deux  amans  qui  triment 
par  ce  côté.  Laifiez-moi  leur  parler,  &  puis 
j'irai  vous  trouver  dans  la  maifon.  Mônfieur 
Caffandre  n’y  eftpas,  nous  n’aurons  aucune 
importunité. 
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ISABELLE. 

J’y  vais  ,  mon  cher  z’amant ,  mais  ne  me 
faites  point  trop  z’attendre. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Non  :  mais  je  veux  un  peu  voir  ce  qu’ils 
ont  dans  le  ventre. 


SCENE  vin. 

LE  CHARBONNIER,  LE  MITRON, 
LF, ANDRE  fe  promenant  fierement  d'a¬ 
bord  >  &  moins  enfuite  d  mefure  qu’ils 
s’approchent . 

LE  CHARBONNIER  à  paru 

^^E  prendre  pour  le  diable! 

LE  MITRON  i  paru 
Croire  que  je  fuis  un  efpritl 

LE  CHARBONNIER  à  paru 
Les  Hiles  font  bien  malignes. 

LE-  MITRON  àparu 
Les  filles  avons  bien  de  finefie. 

LE  CHARBONNIER  à  paru 
Je  donnerois  un  fac  de  charbon  pour  fça. 
voir  ce  qui  en  eft. 
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L  E  MITRON  àpart. 

Qui  me  diroit  d’où  ç’a  peut  provenir  ?  il 
auroit  de  moi  un  beau  fac  de  farine. 

L  E  A  N  D  R  E  poliment. 
Meflieurs,  je  vous  prends  au  mot. 

LE  CHARBONNIER,  LE  MITRON. 
Comment?  Qu’eft-ce  à  dire  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vous  êtes  curieux ,  Meflieurs,  j’entends 
biçn.  Je  Içais  ce  que  vous  donneriez  pour 
connoitre  ce  qui  fait  que  l’on  a  pris  ,  vous 
pour  le  diable ,  &  vous  pour  un  efprit. 

LE  MITRON. 

Vous  êtes  dedans. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Croyez-vous  ? 

LE  CHARBONNIER. 

A  moins  que  d’être  (orcier ,  on  ne  peut 
deviner  plus  jufte. 

LE  A  N  DRE. 

Eh  bien  ,  Meflieurs  ,  j* y  fuis  donc  ,  & 

vous  avez  promis . 

LE  CHARBONNIER, 

Moi ,  un  lac  de  charbon  ? 
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LE  MITRON. 

J’ai  dit  que  je  donnerois  nn  fac  de  farine. 

L  E  A  N  D  R  E. 

C’eft-à-dire,  que  votre  affaire  eft  dans  le 
fac.  Mais  auparavant ,  dites-moi ,  Meilleurs, 
ce  que  vous  voulez  faire  à  celui  qui  eft  la 
caufe  que  l’on  vous  prend ,  vous  pour  le 
diable,  &  vous  pour  un  efprit. 

LE  CHARBONNIER. 

Lui  mefurer  les  épau’:es  avec  un  tricot 
de  quatre  pieds. 

LE  MITRON. 

Moi ,  je  le  veux  feulement  roffer  comme 
tous  les  diantres. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Vous  ne  lui  voulez  que  ç’a  ? 

LE  CHARBONNIER. 

Non. 

LE  MITRON. 

Pas  autre  chofe. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eh  bien  ,  Meilleurs....  j'entends  vot’  af¬ 
faire,  Meilleurs....  puifqu’il  faut  tout  vous 

due. 
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dire  ,  mais  vous  me  promettez  les  deux 
fa  es  ? 

LE  CHARBONIER. 

Oui,  j’en  jure. 

LE  MITRON. 

Moi ,  j’en  donne  ma  parole. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eh  bien,  Meilleurs ,  il  n’y  a  qu’un  mot 
qui  ferve.  Vous  voulez  le  fçavoir  ? 

LE  CHARBONNIER. 

Eh  oui ,  vous  dit-on. 

LE  MITRON. 

Pourquoi  tant  barguigner  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Eh  bien  ,  Meilleurs ,  c’eft  vous. 

(  Ils  fe  battent ,  fe  roulent .  Leandre  s*en  vu.  J 


Y- 
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SCENE  IX. 

Cette  Scène  fe  joue  à  volonté. 
LE  CHARBONNIER,  LE  MITRON. 


SCENE  X. 


CASSANDRE,  LEANDRE,  LE  MI¬ 
TRON,  LE  CHARBONNIER. 

CASSANDRE. 


QjJe  je  fuis  heureux ,  mon  cher  Lean- 
dre  de  vous  avoir  trouvé  cheux  nous  pour 
les  réparer  ! 


LEANDRE. 

Allons  donc  ,  Meilleurs  ,  prenez  donc 
garde  à  vous  ;  fi  le  Guet  vient,  vous  irez 
coucher  au  Châtelet. 

CASSANDRE. 


Eh ,  mes  comperes ,  mes  bons  amis ,  vous 
n’y  penfez  pas.  Pourquoi  vous  accommoder 
de  la  façon  ? 
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LE  CHARBONNIER. 

Un  diable  ! 

LE  MITRON. 

Un  efprit  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

Comptez ,  Meilleurs  ?  que  l’honneur  &  la 
pique ,  n’en  demandent  pas  davantage ,  de 
que  vous  de/ez  être  contens. 

C  ASSANDRE. 

Mais  qu’avez-vous  donc  tous  les  deux  à 
l’encontre  l’un  de  l’autre. 

LE  CHARBONNIER. 

Mamlelle  z  Ifabelle  aime  mieux  ce  manau 
là  que  moi. 

LE  MITRON. 

Eh  non  ,  c’eft  ce  Gagne  -  denier  qu  elle 
veut  avoir  plutôt  que  moi. 

CASSANDRE. 

Je  vous  entends  bien  ,  car  vous  criez  tons 
les  deux  comme  un  bâton  qui  a  perdu  fon 
Aveugle.  Mais  au  nom  du  diable  qui  vous 
aflourdiiïe  ,  je  ne  puis  comprendre  à  qui 
vous  en  avez.  Je  vous  jure ,  foi  de  CaiTan- 
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dre  que  la  charmante  z’Ifabelîe  ,  ne  veut 
ni  de  vous  ni  de  lui. 


LE  CHARBONNIER 


Allez ,  bon  homme ,  vous  ne  fçavez  ce 
que  vous  dites. 


CASSANDRE. 


Mon  compere*  vous  m’infultez. 


LE  MITRON. 


Je  fçavons  ce  que  je  fçavons,  &  fi  je  ne 
fournies  pas  marchands  de  favon,  vieux  fou» 


CASSANDRE 


Mon  compere ,  vous  me  maltraitez  ;  mais 
pour  finir  la  difpute.  Hola ,  ma  fille ,  defcen- 
dez  ici  tout  à  lïheure. 


SCENE  DERNIERE. 

ISABELLE, CASSANDRE, 
LEANDRE,  LE  CHARBONNIER, 
LE  MITRON. 

IS  ABELLE. 


Je  vous  plaît-il,  mon  cher  papa; 
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CASSANDRE. 

Parle  franchement ,  avec  franchife ,  le¬ 
quel  de  mes  deux  comperes  aimes-tu  le 
mieux  ? 

ISABELLE. 

Cela  z’eft  tout  égal ,  mon  cher  papa* 

CASSANDRE. 

Ne  penfes  point  à  l’autorité  d’un  pere7 
dis  tout  haut  ce  qu’ils  te  font  penfer  ? 

ISABELLE- 

Mon  papa ...  * 

CASSANDRE. 

Eh  bien  ? 

ISABELLE. 

Puifque  vous  le  voulez  fçavoir  ,  8c  que 
je  ne  fçais  rien  refufer. ... 

CASSANDRE. 

Vous  voyez  comme  elle  eft  bien  apprife. 
Allons ,  dis  nous  donc .... 

ISABELLE. 

C’efl  que  je  ne  les  puis  fouifrir  ni  l’un  ni 
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l’autre.  Je  n’aime  que  Monfieur  Leandre. 

LE  A  ND  RE. 

Meneurs  ,  vous  voyez  bien  à  qui  vous 
devez  le  fac. 

LE  CHARBONNIER. 

Oui ,  c’efl;  ainfi  que  tu  m’en  coules  ? 

LE  MITRON. 

C’eft  comme  ç’a  que  tu  m’en  donnes  à 
garder  ? 

(  Ils  font  tous  deux  le  coup  de  poing  >  jettent 
Leandre  par  terre ,  &  fe  roulent  avec  lui.) 

CASSANDRE  d'un  côté  du  Théâtre. 

Eh,  mes  comperes ,  voulez- vous  bien 
finir  ? 

ISABELLE  de  l'autre . 

En  voilà  allez ,  Monfieur  Leandre. 

(  Le  combat  finit ,  Leandre  fe  fecoue  ). 

LEANDRE. 

Vous  voyez,  Mamfelle  ,  comme  je  les 
ai  accommodés. 
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CASSANDRE. 

Mais  à  tout  ceci ,  je  pers  mon  latin.  Tu 
n’as  pas  voulu  du  Charbonnier  ? 

ISABELLE. 

Non ,  mon  cher  papa ,  il  eft  trop  noir. 

CASSANDRE. 

Tu  ne  veux  pas  du  Mitron  ? 

ISABELLE. 

Non ,  mon  cher  papa  ,  ii  eft  trop  blanc. 

CASSANDRE. 

Que  diable  te  faut-il  donc  ? 

ISABELLE  donnant  la  main  à  Leandre . 

Mon  pere,  j’en  veux  un  gris. 

LE  AN  DRE. 

Oui  ,  charmante  z'Ifabelle,  je  le  ferai 
toujours  pour  vous  plaire.  Or  ç’a ,  Meft 
fieurs ,  la  paix  de  Dieu  vous  garde.  (  Il 
chante.  )  Allons,  allons,  à  la  Guinguette  , 
allons. 

LE  MITRON. 

J'y  confens. 
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LE  CHARBONNIER. 

Je  le  veux  bien. 

CASSANDRE. 

Pour  moi  j'aime  la  paix  &  l’union.  Allons 
boire  à  tirelarigot  à  la  fanté  de  l’heureux 
Hy  menée. 


FIN. 
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L  E  A  N  D  R  E  ,  fils  de  Caf- 
fiandre. 

ISABELLE,  maîtrefie  de 
Leatiire. 

JAQUETTE,  maîtrejje  de 
Caffandre. 

C  A  S  S  A  N  D  R  E ,  pere  de  Leau - 
dre . 

GILLES,  valet  de  Leandre. 

BRIDEVEAU,  Notaire* 
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SCENE  PREMIERE. 

LEANDRE,  ISABELLE. 

ISABELLE. 

NT  vérité  ,  mon  cher  Leandre, 
dans  la  palïion  de  mon  cœur  j’ai 
beaucoup  z’à  fouffrir. 

LEANDRE. 

Comment  donc  ç’a ,  charmante ,  z’Ilâbelle  î 
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ISABELLE. 

Vous  m'ayez  juré  vot’  tendrefle. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  vous  la  jure  encore,  Mamfelle. 

ISABELLE. 

Vous  m’avez  promis  de  ne  point  aller 
cheux  d’autres  Demoifelles  que  moi. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mamfelle ,  je  fuis  z’un  Gçntishomme  de 
bon  lieu ,  &  je  ne  fuis  point  z'un  homme  k 
yo us  manquer. 

ISABELLE. 

Yous  fçavez  que  je  n’aime  point  ç’a. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Voulez- vous  que  je  falfe  un  coup  de  lame 
pour  vous  le  prouver  ?  Vous  n’avez  rien 
qu’à  dire  ;  voulez-vous  que  je  dégaine  i 

ISABELLE. 

Non  ,  non  ,  cher  Liandre ,  j’aime  bien 
pieux  vous  voir  rengainer. 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Ne  s’agit-il  que  de  cela,  Mamfelle  ? 

ISABELLE. 

ïl  y  a  vraiment  bien  d’autres  anguilles  fous 
roche^ 

LEANDRE. 

Comment  donc? 

I  S  A  B  E  L  L  Ë. 

Et  Paquette  Courtalon,  la  fille  à  Jean 
le  Poivre? 

LEANDRE; 

C’eft  une  fort  honnête  Demoifelle  que  je 
«onnois  du  quartier. 

ISABELLE. 

Eh  que  faites-vous  chez  elle  ? 

LEANDRE» 

Je  ne  vais  point  dans  fa  chambre.  A  la 
vérité  nous  avotis  été  quelquefois  nous  pro¬ 
mener  z’enfemble. 

ISABELLE. 

Oui  ;  à  la  Courtille  >  aux  Porcherons  * 
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enfuite  fe  repofer  dans  les  bleds,  quoique 
ç’a  foie  défendu. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Franchement ,  Mamfelle  ,  puifque  vous 
fçavez  tout,  je  vous  dirai  que  c’eft  une 
bonne  créature ,  &  que  je  lui  ai  fait  un  en¬ 
fant  à  caufe  de  la  connoiflance.  Vous  fçavez 
bien  que  cela  ne  fe  peut  refufer,  quand  z’qû 
vous  le  demande. 

ISABELLE. 

Cela  z’eft  vrai ,  mon  cher  Liandre ,  mais 
îa  fidélité  de  la  tendrefle  veut  que  vous  n’en 
faffiez  qu’à  moi ,  &  je  ne  veux  plus  que 
ç’a  vous  arrive  avec  elle. 

LEANDRE. 

Mais  que  ferai-je  ,  ma  charmante  ?  elle 
va  tempêter,  crier,  faire z’une  vie  de  chien, 
&  peut-être  mettre  une  oppofition  à  not‘ 
charmant  z’hymenée. 

IS  A  BELLE. 


Il  lui  faut  faire  z’un  établifiement. 
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LEANDRE. 

Ceft  à  quoi  j’ai  penfé,  j’en  vouïois  faire 
fc’une  Nourrice. 

ISABELLE. 

Cela  z’eft  bon  ,  mais  en  attendant  il  fau<* 
droit  la  marier. 

LEANDRE. 

Mais  qui  prendra  comme  ç’a  la  Vache  8c 
le  Veau  ? 

ISABELLE. 

Il  le  trouve  toujours  dans  le  monde  des 
perfonnes  pour  ç’a  ;  vot’  valet  Gilles  ,  par 
un  exemple. 

LEANDRE. 

C’efl:  fort  bien  avifé,  car  je  m’en  vas  lui 
parler  drès  tout  à  fthcure. 

ISABELLE. 

Je  le  vois  qui  vient  par -devers  vous* 
Commencez  toujours  par  lui  propofer  de 
faire  la  chofe ,  enfuite  de  quoi  je  lui  dira! 
de  mon  côté  ce  que  je  penfe  à  par  moi. 

LEANDRE. 

Je  vas  le  faire.  Adieu,  charmante  z’Ifabeîîe<» 

Z  iv 


v*  VACHE 


SCENE  IL 

LEANDRE,  GILLES. 

LE  ANDRE. 

Iens-ç’a ,  Gilles ,  mon  ami ,  tu  es  bon 
garçon ,  qui  fais  bien  ce  que  tu  dois. 

GILLES. 

J’en  ferois  pardi enne  bien  fâché  ,  je  fe» 
rois  pendu. 

LEANDRE. 

Comment  donc  ç’a  ? 

GILLES. 

Pardiemic,  je  An\s  plus  de  dix  écus;  fi 
je  les  faifois  ,  vous  voyez  bien  que  je  fe¬ 
rois  le  guet  au  clair  de  la  Lune  à  la  Cour 
des  Monnoyes. 

LEANDRE. 

Tu  places  toujours  quelque  trait  de  ta 
feience. 

GILLES. 

Oh }  oh  ;  not’  Maître  ,  tel  que  vous  me 
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voyez  ,  je  ne  fçais  pas  de  latin  ,  mais  pour 
du  grès  j’en  cafle. 

LEANDRE. 

Encore  !  tu  es  aufli  par  trop  verfé  dan* 
les  hiftoires. 

GILLES. 

Pas  trop ,  mais  je  fçais  bien  vivre.1 
LEANDRE. 

Comment,  tu  fçais  auifi  de  la  politeffe  t 

GILLES. 

Fort  peu  de  ç’a  ;  mais  je  fçais  bien  boire  $ 
bien  manger,*  bien  dormir  :  n’eft-ce  pas» 
fçavoir  vivre  î 

LEANDRE. 

Si  tu  continues ,  Gilles ,  mon  ami ,  tu  de¬ 
viendras  Do&eur  de  l’Univerfité  d’Anieres, 

GILLES. 

A  Goneffe  ,  à  Moncmartre ,  tout  ç’a  m’efî: 
de  même  à  moi  ;  je  fçais  bien  vivre ,  vous 
dis-je  ,  &  je  fuis  le  fentiment  d’un  grandi 
Merdicus. 

LEANDRE. 

Eh  quel  eft-il  * 
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GILLES. 

Il  difoit  que  pour  vivre  longuement ,  i! 
falloir  donner  à  Ton  cul  vent.  Oh  dame  , 
j'aime  bien  îa  vie. 

LEANDRE. 

Fi  donc;  tu  fçais  bien  que  je  n’aime  pas 
les  viiainies. 

GILLES. 

Oh  dame  ,  je  ne  fuis  pas  fi  fbt  que  je  fuis 
mal-habillé.  Vous  prenez  donc  cette  grande 
recette  de  merde,  faine  pour  une  vilainie. 
Ah ,  ah ,  cela  eft  drôle  ;  vous  êtes  donc  % 
not’  Maître  ,  comme  celui  qui  difoit  que 
Pantoufle  étoit  pere  des  quatre  fils  Aymon. 

LEANDRE. 

Je  ne  dis  pas  ç’a  pour  te  fâcher,  mon 
ami  ;  car  enfin ,  tu  dis  queuquefois  mieux 
qu’un  four ,  quoique  tu  n’ayes  pas  la  gueule 
fi  grande* 

GILLES. 

Pardienne ,  je  ne  me  fâche  pas  non  plus* 
Eft-ce  que  je  ne  fçais  pas  qu’il  dort  bien 
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des  bêtes  à  l’ombre  quand  le  Soleil  eft  cou-; 
ché.  N’eft-il  pas  vrai ,  Monfieur  ? 

LEANDRE. 

Cela  z’eft  vrai.  Mais,  mon  cher  Gilles, 
tu  fçais  que  je  t’ai  toujours  aimé  ;  tu  vois 
bien  ,  que  je  ne  puis  refufer  à  Mamfelle  z’I- 
fabelle  l'honneur  de  faire  z’une  fin  avec  elle. 

GILLES. 

ER- ce  que  vous  ne  commencerez  pas  avec 
elle  par  le  commencement  ? 

LEANDRE. 

v  Le  commencement  eft  déjà  fait,  comme 
tu  peux  croire  ;  mais  ce  que  je  te  dis  ,  c’eft 
z’une  façon  de  parler  du  beau  monde,  pour 
dire  que  je  la  veux  époufer. 

GILLES. 

Ah  !  j’entends  fort  bien.  Nous  allons  donc 
être  de  noces  ?  Pardienne  ,  j 'allons  bien 
boire. 

LEANDRE. 

__  / 

Oui  pour  ç’a  ,  tu  boiras  bien  ;  mais  je 

voudrois  t’y  voir  danfer  comme  il  faut. 
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GILLES. 

Eh  pourquoi  n’y  danferois-je  pas  ?  Laiffèz 
faire  à  moi  ,  li  je  cafle  mes  fabots ,  vous 
m’en  donnerez  z’une  autre  paire  ,  n  eft-ce 
pas  i  Oh  dame  ,  je  ferai  beau  bruit. 

LEANDRE 

Tu  feras  tout  ç’a  ?  Mais  je  voudrais  que 
tu  filles  encore  autre  chofe. 

GILLES. 

Pardienne ,  vous  n’aveZ  rien  qu’à  dire* 

LEANDRE. 

Dis-moi  z’un  peu ,  quand  tu  me  vois  avec 
îa  charmante  z’ifabelle  ,  Teau ,  comme  z’on 
dit  ,  ne  te  vient-elle  pas  à  la  bouche  ? 

GILLES# 

Pardienne  fi  fait. 

LEANDRE. 

Tu  fçais  combien  je  t’aime  >  je  voudroiS 
donc ,  car  ç’a  couteroit  de  moitié  moins  a 
que  nous  ne  fiffions  qu’une  noce. 

GILLES. 

Comment  ?  vous  voulez  que  nous  l’épou- 
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fions  tous  deux  ?  Pardienne  la  Mariée  fera 
bien  épouffetéje. 

LEANDRE. 

Eh  non  ,  je  ne  dis  pas  ç’a  ;  j’épouferai  la 
charmante  z’ifabelle. 

GILLES. 

Eh  moi  auflî ,  n’eft-ce  pas  i 
LEANDRE. 

Non  vraiment ,  je  t’en  veux  donner  z’une 
autre ,  &  te  faire  z’un  établiffement  ;  mais 
1  il  faut  auparavant  que  je  la  fonde. 

GILLES. 

Nenni ,  nenni ,  not’  Maître ,  c’eft  mon 
affaire ,  je  ne  veux  point  de  ç’a. 

LEANDRE. 

C’eft  pour  fçavoir  fi  elle  veut  bien  de 
r  toi. 

GILLES. 

Je  vous  dis  &  vous  douze  que  je  veux 
;  qu’il  n’y  ait  que  moi  qui  la  fonde ,  autrement 
point  d’époufailles. 
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LEANDRE. 

Mais  je  te  dis  moi  que  ç’a  preflfe. 

GILLES. 

Tant  que  le  cul  vouspelera.  Je  ne  fais  pas 
fi  vite  moi ,  je  m’en  vais  ruminer  tout  ç’a. 
Adieu ,  not’  Maître  ,  je  nous  reverrons  tan¬ 
tôt. 

SCENE  III. 

LEANDRE  feul. 

J’Ai  vraiment  bien  employé  mon  anifmetî- 
que  &tout  mon  fçavoir  faire.  La  charmante 
z’Ifabelle  croira  que  je  lui  ai  donné  le  bouis, 
elle  me  fera  la  vie.  Que  deviendrai  je?  Mais 
voici  Faquette ,  voyons  ce  qu'elle  me  va 
dite,  &  ce  que  je  pourrai  répondre  à  fes 
paroles. 
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SCENE  IV, 


PAQUETTE,  LE  ANDRE. 
PAQUETTE. 


B 


On  jour ,  mon  cher  Liandre. 

L  E  A  N  D  K  E  embarrajfè . 
Bon  jour  Paquette. 


PAQUETTE  pleurnichant* 

Efl>ce  comme  ç’a  qu’on  me  reçoit  ?  Les 
Vilains  hommes  !  Via  comme  ils  font  tretous  , 
on  les  contente,  &  puis,  &  puis,  ils  ne 
vous  regardons  pas. 

LEANDRE. 

Mais  ,  Paquette ,  il  me  femble  que  je 
vous  regarde. 

PAQUETTE. 


Eft-ce  comme  ça  qu’on  me  regarde ,  moi? 
eft-ce  comme  ç’a  que  tu  m’as  regardée,  vi- 
fein  chien,  traîne  potence ,  trigaud* 
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LEANDRE. 

Mamfelle ,  on  ne  dit  point  tout  ç'a  à  z’u* 
Gentishomme. 

PAQUETTE, 

Va,  va,  quand  tu  ferois  Pape,  je  t’en 
dirois  bien  d’autres. 

LEANDRE. 

Cela  z’étant  ainfi,  je  ne  dois  pas  me  tâ¬ 
cher  ;  mais  je  veux  au  contraire  faire  z’une 
bonne  paix  avec  toi  ?  ma  cher  Paquette. 

PAQUETTE, 

Veux-tu  me  mener  aux  Porcherons  > 

LEANDRE. 

Non ,  je  n’ai  pas  le  tems  pour  à  ftheure. 

PAQUETTE. 

Moi  je  n’ai  rien  à  faire ,  tu  n’as  tant  feu¬ 
lement  qu’à  parler,  j’attendrai  tant  que  tu 
voudras. 

LEANDRE. 

Tu  fçais  bien  que  je  t’ai  promis  de  te  faire 
Nourrice  ,  &  que  je  guigne  z’une  bonne 
maifon  ,  à  celle  fin  que  tu  fois  contente. 

PAQ- 
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PAQUETTE. 

Oui,  parce  que  tu  voudras  te  défaire  de 
moi  :  mais  je  ne  veux  point  d’un  métier  qui 
contraint  comme  ftila  ,  6c  tout  ç’a  font  des 
paroles  :  ftapendant  tu  me  laides  faire  ba- 
carat. 

LEANDRE. 

En  attendant  auffi  je  voudrois  te  marier. 

PAQUETTE. 

Eh  contre  qui  ? 

LEANDRE. 

Tu  crois  bien  que  je  veux  te  faire  z’é- 
poufer  z’un  cocu  ? 

PAQUETTE, 

Je  ne  me  foucie  pas  qu’il  le  foit  déjà ,  je 
le  veux  faire  moi-même. 

LEANDRE. 

Il  faudra  bien  que  tu  le  fades  auffi  >  je  iie( 
le  prétends  pas  autrement. 

PAQUETTE. 

Eft-ce  vous,  mon  cher  Liandre,  qiW 
vous  voulez  me  donner  ? 

Tome  IL 
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LEANDRE. 


Non  pas  apurement. 

PAQUETTE. 

Quoi!  tu  veux  me  donner  z’à  un  autre! 

LEANDRE. 

Nous  n’en  ferons  pas  moins  tout  le  fin  du 
jour  enfemble  ;  Gilles  eft  z’un  de  mes  amis» 
qui  couche  &  qui  mange  cheux  moi. 

PAQUETTE. 

Quoi  !  c’eft  Gilles  que  tu  veux  me  faire 
îz’époufer  ? 

LEANDRE. 

Oui  y  ma  charmante.  [  à  part .  J  Elle  le 
J) rend  bien ,  j'ai  la  fortune  bien  heureufe. 

PAQUETTE  à  part. 

Tu  me  la  payeras.  Faifons  une  feint4ïe 
|>our  lui  tirer  les  vers  du  nez.  (  haut  )  Mais 
tu  fçais  bien  que  je  fuis  groffe? 

LEANDRE. 

Eh  !  qu’eft-ce  que  ç’a  fait  ?  il  ne  faut  pas  le 
dire  à  Gilles  ?  eft-ce  que  tu  crois  qu’il  k 

verra?' 
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PAQUETTE. 

J'ai  toujours  fait  tout  ce  que  vous  avez 
voulu ,  mon  cher  Liandre ,  vons  n’avez  tant 
feulement  qu’à  parler. 

LEANDRE, 

Via ,  mon  pere ,  le  bon-homme  Caflàn- 
dre  que  je  veux  bien  aufli  qui  loge  dans 
not’  maifon  :  je  vais  te  faire  connoître  de 
lui ,  c’eft  un  vieux  bon-homme  dont  tu  poui  - 
ras  tirer  queuque  chofe  ;  quand  tu  n’auras 
rien  de  mieux  à  faire ,  j’entends. 

PAQUETTE. 

11  eft  bien  vieux ,  ftila. 

LEANDRE. 

Dame  ,  ce  n’eft  pas  moi  qui  l’ai  faiti 
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SCENE  V. 

CASSANDRE,  PAQUETTE, 
LEANDRE. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mon  pere>  vous  fçavez  combien  je  fuis 
content  de  Gilles  ? 

CASSANDRE. 

Oui,  mon  fils >  c’en:  aflfurément  un  des 
bons  garçons  qui  fe  faflent ,  toujours  gail¬ 
lard  ,  jovial,  & . . .  • 

LEANDRE. 

Eh  bien ,  mon  pere ,  j’en  veux  avoir  de 
ïa  rare ,  &  j’ai  pris  la  peine  de  choifir  Mam- 
felle  pour  la  lui  donner  pour  femme ,  fi  par 
hazard  elle  pourroit  vous  convenir ,  car  elle 
logera  avec  nous. 

CASSANDRE» 

Volontiers  >  mon  cher  fils» 
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CASSANDRE,  PAQUETTE. 

CASSANDRE. 

J3on  jour  donc,  mon  adorable* 
PAQUETTE» 

Vot’  fervante,  mon  bon  Monfieur..1 

CASSANDRE. 

Mais  vraiment  elle  eft  tout-à-fait  honêtè/ 
PAQUETTE. 

Oh ,  Monfieur  !  Monfieur  Liandre  m’4 
bien  appris  la  vie  du  monde. 

CASSANDRE. 

Mon  fils  a  vraiment  été  fortuné  d’une1 
heureufe  fortune ,  de  pouvoir  vous  montrer 
queuque  chofe  ,  je  voudrois  bien  aufïi  par¬ 
venir  à  un  bonheur  fi  bien  heureux. 

PAQUETTE. 

L’on  dit  comme  ç’a  que  nous  allons  logei! 
enfemble» 
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CASSANDRE. 

Cette  imaginative  me  réjouit  paflionné- 
ment ,  adorable  Paquctte ,  elle  me  rajeunie 
de  plus  de  dix  ans. 

PAQUETTE. 

Ce  n’eft  gueres  au  moins  :  mais  vous 
n’êtes,  je  crois ,  pas  marié  ! 

CASSANDRE. 

Non  ,  ma  mignonne ,  jamais  Je  ne  me 
fuis  voulu  engager  dans  l’hymen  du  mariage  ? 
j’ai  toujours  vécu  fur  la  communauté  du  Pu¬ 
blic  ;  mais  fi  j 'a vois  trouvé  z’une  adorable 
comme  vous  l’êtes ,  j’en  aurois  volontiers 
■Jait  la  folie. 

PAQUETTE. 

Hélas  9  mon  bon  Monfieur  Cafiandre  9 
«VOUS  me  voyez  bien  affligée. 

CASSANDRE. 

Qu’avez  -  vous  donc  ,  ma  petite  boit- 
fcboqne  ? 

PAQUETTE. 

Monfieur  Liandre  qui  me  veut  faire  épo^ 
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fer  de  fon  valet  Gilles  ,  une  fille  comme 
moi  ? 

CASSANDRE. 

Le  coquin,  qui  veut  choifir,  parce  qu’il  eft 
jeune.  Et  que  veut-il  époufer  ?  une  certaine 
Ifabelle  dont  il  eft  affolé ,  qu’il  ne  voit  pas 
qu’elle  eft  grofle ,  &  qui  fe  moque  de  lui , 
mais  je  ne  veux  point  dire  du  mal  de  per^ 
fonne. 

RAQUETTE. 

Il  veut  époufer  Ifabelle  !  (  à  part.  )  Ah  ! 
voilà  l’encloueur.  (  haut.)  Mon  bon  Monfieur 
CalTandre ,  ayez  pitié  de  moi ,  que  je  n’é- 
poufe  pas  ce  malotru  de  Gilles. 

CASSANDRE. 

Non ,  belle  poupinette  ,  vous  ne  Tépon- 
ferez  affurément  pas.  En  attendant ,  je  veu£ 
toujours  vous  préfenter  un  préfent. 

PAQUETTE. 

Quoi  ?  qu’eft-ce  que  c’eft  que  vous  voulez 
me  donner  ? 

CASSANDRE. 

Toute  ma  perfonne ,  mon  adorable ,  aî- 
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Ions ,  il  faut  que  je  me  marie  une  fois  en 
ma  vie ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  faire 
enrager  mon  pendart  de  Leandre.  Cette 
fille  me  convient ,  elle  eft  charmante  ,  6c 
bien  découplée ,  fans  doute  qu’elle  donnera, 
des  enfans  légitimes. 

PAQUETTE. 

Tenez ,  Monfieur  Caflandre ,  ç’a  ne  VOUS 
manquera  pas*  Je  vous  promets  que  vous 
ferez  bientôt  pere. 

CASSANDRE. 

Oui ,  ma  charmante  ,  cette  penfée  me 
chatouille.  Mais  c’eft  à  quoi  je  vais  penfer. 
Je  vous  quitte  pour  revenir  promptement. 
Adieu ,  belle  Paquette ,  qui  fera  bientôt  la 
femme  de  Monfieur  Caflandre. 


SCENE 
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SCENE  VII. 


PAQUETTE  feule. 


Là  une  bonne  affaire  qui  fe  préfente 
pour  mon  établiffement ,  &  j’aurai  le  plaifir 
de  faire  enrager  Monfieur  Liandre  ,  &  d’être 
la  belle* mere  d’Ifabelle  ,  qui  fe  donne  de® 
airs.  Ah  !  que  fi  cela  pouvoit  être  !  Para 
bien  qui  rira  le  dernier.  Maïs  la  voici. 


SCENE  VII I. 

PAQUETTE,  ISABELLE. 


ISABELLE. 

JB/H  bien  »  Paquette  ,  je  viens  d’appren¬ 
dre  des  nouvelles  de  ton  hymenée? 
PAQUETTE. 

Queuque  c’efi:  que  ç’a  ? 

ISABELLE. 

Cefi:  de  ton  mariage. 

Tome  IL 
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PAQUETTE. 

Que  ne  parlez- vous  Chrétien ,  pour  que  je 
vous  entende  ?  Pourquoi  faites-vous  la  fu- 
erée  avec  moi  comme  c’a  ?  Eft-ce  que  je 
ne  nous  connoiffons  pas  ? 

ISABELLE. 

Mon  Dieu  !  fi  fait.  Je  fçais  bien  que  nous 
nous  foinmes  vues  queuquefois. 

PAQUETTE. 

Qu’appeliez- vous  queuquefois  ?  Com¬ 
ment?  Nous  n’avons  pas  fait  plus  de  cent 
parties  enfemble. 

ISABELLE. 

De  quadrille  voulez-  vous  dire  ? 

PAQUETTE. 

Ah!  tout  ç’a  ne  me  plaît  pas.  Eft-ce  que 
vous  croyez  que  je  ne  pouvons  pas  faire  la 
Madame  tout  comme  vous  ?  Tiens ,  parlons 
franc ,  &  crois-moi  ;  ne  m’échauffes  pas  les 
oreilles ,  il  ne  faut  pas  tant  d’épingles  pour 
faire  un  quarteron.  Si  tu  ne  me  dis  pas  tout 
à  flheure  tout  le  tu  s’autem  avec  Monfieur 
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Liandre ,  je  dirai  tout.  Vlà  comme  je  fuis. 
Paquette  Courtalon  n’eft  pas  une  changeufe  : 
telle  que  tu  m’as  vue ,  telle  je  fuis ,  8c  telle 
je  finirai. 

ISABELLE. 

Eh  bien ,  tu  as  raifbn ,  ma  cher  Paquette , 
je  te  vas  tout  conter  ;  Monfieur  Liandre 
me  veut  époufer. 

PAQUETTE. 

Ce  n’eft  pas  encore  là  tout.  Je  fçais  que 
tu  en  tiens. 

ISABELLE. 

Fi  donc ,  Paquette ,  ces  choies  là  ne  fe 
demandent  point. 

PAQUETTE. 

Non  pas ,  mais  le  malheur  en  veut  ;  8c 
puifque  tu  n’es  pas  plus  fincere  avec  moi,..; 

ISABELLE. 

Eh  bien ,  oui ,  mon  enfant ,  je  la  fuis  tout 
comme  toi ,  ne  me  fais  pas  de  tort  ;  mais 
comme  il  faut  bien  couvrir  ç’a  à  caufe  des 
parens  ,  Monfieur  Liandre  qui  me  croit 
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toute  battant  neuve  m’époufe ,  &  c’eft  moi 
qui  lui  ai  mis  le  cœur  z’au  ventre  pour  te 
faire  époufer  Gilles,  à  celle  fin  que  nous 
fuirions  toujours  enfemble. 

P  AQUETTE. 

Eh  bien  ,  vlà  parler  ç’a  ,  nous  logerons 
cnfemble,  Sz  je  ferai  la  très -humble  fèr- 
vante  de  Monfieur  Liandre  &  de  Mam- 
felle, 

ISABELLE. 

Oh  que  non  ,  nous  ferons  toujours  de 
pair  à  compagnon ,  nous  ne  nous  quitterons 
point, 

P  A  Q  U  E  T  T  E. 

Mamfelle ,  vous  êtes  en  vérité  bien  obli¬ 
geante. 

ISABELLE. 

Nous  leur  en  ferons  diablement  pafler 
par  le  bec.  Mais  tais- toi ,  voici  Gilles,  il 
n’efl:  pas  encore  déterminé  ,  il  faut  qu’il 
donne  dedans. 

PAQUETTE. 

Oh  tant  qu’il  voudra  ,  ce  n’efl:  pas  ç’a 
qui  me  fait  de  la  peur  à  moi. 
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SCENE  IX. 

ISABELLE,  PAQUETTE,  GILLÊS. 

GILLES. 

^'^Amfelle ,  n’avez- vous  pas  rencontré 
un  homme  de  toile ,  habillé  de  village ,  qui 
porte  une  épaule  fur  Ton  bâton  ? 

ISABELLE. 

Non.  Laifles-là  ton  homme ,  Sc  parles  à 
moi. 

GILLES. 

De  quoi  s’agit -il  ?  je  dirai  tout  ce  que 
j’en  fçais  ,  &  j’en  fçais  tout  ce  que  j’en  di¬ 
rai  ,  fur-tout  à  ce  petit  trognon  qui  me  pa- 
Toit  bien  joli. 

PAQUETTE. 

Vous  êtes  bien  obligeant ,  Monfieur 
Gilles. 

GILLES. 

Pardienne  ,  Mamfelle ,  je  fçais  bien  des 
chofcs  que  vous  ne  fçavcz  pas. 
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ISABELLE. 

Allons ,  il  ne  faut  pas  tant  tourner  autour 
du  pot ,  ni  t’amufer  davantage  à  la  moutar¬ 
de.  La  trouves-tu  jolie  ? 

GILLES. 

Pardienne  oui ,  je  fens  mon  cœur  qui 
frétillé. 

ISABELLE. 

La  veux-tu  prendre  z’à  femme  ? 

GILLES. 

Quoi  !  pour  tcut-à-fait  ? 

ISABELLE. 

Oui ,  pour  toujours. 

GILLES. 

Pardienne,  je  fuis  un  bon  drôle  à  mettre 
en  ménage  ;  tout  le  monde  me  veut.  Not' 
Maître  ne  veut-il  pas  me  marier  auffi. 

ISABELLE. 

Ne  fais  pas  tant  de  la  difficulté  ;  c’eft 
de  Paquette  qu’il  te  parloit. 

GILLES. 

Tout  de  bon  ;  là ,  ne  vous  gaufrez-  vous 
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pas  ?  Ceft  donc  Mamfelle  qui  prefle  ? 

PAQUETTE. 

Comment  donc  ,  infolent ,  que  voulez- 
vous  dire  ? 

GILLES. 

Pardienne,  Mamfelle,'  n’êtes- vous  pas 
du  quartier  ? 

PAQUETTE. 


Oui  fans  doute. 

GILLES. 

Eh  bien,  Mamfelle  Paquette,  hi...  hl.Ü 
hi....  Ce  ne  fera  pas  Mamfelle  qui  vous  jet¬ 
tera  la  pierre  :  vous  voyez  bien  qu’il  ne  vous 
faut  pas  fâcher  contre  moi ,  car  à  tout  ç’a 
je  m’y  connois  bien  ,  moi. 

ISABELLE. 

Tais-toi.  Voici  queuque  z’un. 
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SCENE  X. 

CASSANDRE,  ISABELLE, 
PAQUET-TE,  GILLES. 

CASSANDRE. 


U  ’eft-ce,  mes  enfans,  comment  vous 


va  tretous  ? 


GILLES, 


Pardienne  ,  il  faut  que  j’aille  bien  moi , 
car  on  veut  me  marier. 

CASSANDRE. 

Comment ,  tu  crois  dans  ta  croyance 
époufer  Mamfelle  Paquette  ? 


GILL  ES, 


Dame  ,  je  barguigne  un  peu  ,  car  le  ma¬ 
riage  eft  un  foulier ,  qui  tout  neuf  chauffe 
bien  le  pied,  mais  qui  le  preffe  à  la  lon¬ 
gue. 

PAQUETTE. 

Allez  ,  Monfieur  Gilles  ,  jamais  îl  ne 
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vous  preflera  ;  c’eft  moi  qui  vous  en  ré¬ 
ponds. 


CASSANDRE, 


Je  compte  bien  danfer  à  la  noce  >  6c  faire 
«fi  petit  prêtent  à  la  mariée. 


GILLES. 


Pardieniie  ,  Moniteur  Caflandre  ,  vous 
êtes  toujours  bon  homme,  vous  ne  changez 
point ,  vous  avez  toujours  le  nez  entre  les 
deux  yeux  ,  &  toujours  le  cul  dans  vos 
chaufles. 

CASSANDRE. 

Tu  vois  ce  que  c’eft  que  le  bon  tempéra¬ 
ment. 
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SCENE  DERNIERE. 

CASSANDRE,  ISABELLE,  PAQUET- 
TE,  GILLES,  LEANDRE,  M.  BRI- 
DEVEAU. 

L  E  A  N  D  R  E. 

ÎP Lace ,  place  z’à  moi ,  j’amene  ici  Mon¬ 
fieur  Brideveau  ,  not’  voifin  le  Notaire  * 
pour  conclure  &  bâcler  tout  ceci. 

ISABELLE. 

Quel  heureux  jour ,  mon  cher  Liandre  ! 
LEANDRE  àCaJTandre . 

Il  faut ,  Monfieur ,  que  je  vous  rende  ce 
qui  vous  eft  dû.  ^ 

CASSANDRE. 

II  ne  faut  point  tant  de  façons  pour  le 
mariage  de  Gilles. 

LEANDRE. 

Monfieur ,  Monfieur ,  ce  n’eft  pas  de  ÿa 


ET  LE  VE  AU.  i99 

tîe  quoi  il  retourne ,  c’eft  pour  moi.  Qu’eft- 
là? 

CASSANDRE. 

Comment ,  Coquin  ,  tu  veux  te  marier 
fans  mon  confentement  ?  &  moi  je  ne  veux 
pas  que  tu  te  maries. 

LEANDRE. 

Ah  ,  ventrebleu  ,  Monfieur ,  après  vous 
avoir  fait  tant  de  civilités ,  je  f^ais  bien  ce 
que  je  ferai. 

CASSANDRE. 

Où  eft  donc  le  relpeéfc  &  la  vénération  1 
O  tempora ,  o  mores . 

GILLES. 

Oui  !  au  tems  des  mûres  ,  nous  n’y  fom4 
mes  vraiment  pas. 

CASSANDRE. 

Eh  bien ,  malheureux ,  que  feras-tu  donc  ? 

LEAN  DRE. 

Je  me  marierai  tout  feul ,  &.  vous  ne  fe¬ 
rez  pas  de  la  noce  ;  je  vous  ai  fait  les  ibm- 
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mations  refpeébueufes ,  &  j’ai  plus  des  an¬ 
nées  qu’il  ne  m’en  faut. 

CASSANÛRE. 

Eh  ,  quelle  eft  la  malheureufe  que  tu 
veux  é  pou  fer  ? 

k 

LE  ANDRE. 

Mon  pere,  c’eft  la  charmante  z’ifabelle. 

CASSA  N  DRE. 

Ah  !  cela  change  bien  les  chofes.  J’ai  été 
à  l’école  avec  fon  pere  ,  c’eft  un  bon  parti* 
Allons ,  faifons  les  deux  mariages.  Affeyons- 
nous  pour  faire  les  contrats  ;  car  l’on  dit 
que  ç’a  donne  la  goutte  de  le  faire  de 
bout. 

ISABELLE. 

V là  nos  peines  heureufement  terminées  9 
mon  cher  Liandre ,  que  je  vous  emb rafle , 
mon  cher  beau-pere. 

CASS  ANDRE. 

J’y  confens  de  grand  cœur ,  mais  je  veux 
aufli  baifer  Paquette. 
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GILLES. 

Oh  dame ,  tout  doucement.  Car  je  n’aj 
point ,  moi ,  de  fommations  à  vous  deman¬ 
der. 

P  AQUETTE. 

Eh  laifle-le  faire.  Tu  comprens  bien  qu'il 
ne  peut  pas  faire  grand’- chofe. 

LE  ANDRE. 

Allons,  Monlieur  Brideveau ,  faifons  le 
contrat  de  Gilles  ;  car  pour  le  mien  &  ce¬ 
lui  de  la  charmante  z’Ifabelle ,  vous  l’ave? 
apporté  tout  fait.  x 

BRIDEVEAU. 

Oui ,  Monfieur. 

GILLES. 

Pour  moi ,  j’en  veux  un  tout  neuf ,  qui 
n’ait  fervi  qu’à  moi. 

BRIDEVEAU. 

Allons,  Meilleurs  ,  procédons.  [ à  Gilles ] 
Comment  vous  appellezrvous? 
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GILLES. 


Je  ne  m’appelle  point ,  ee  font  les  autres 
qui  m’appellent. 

BRIDEVEAU. 

Votre  nom  ? 

GILLES. 

Gilles,  bâtard  de  pere  &  de  mere.  Sei¬ 
gneur  du  Triolet  &  de  la  Tirelire  cafTée, 
dans  le  territoire  de  Baife-cul. 

BRIDEVEAU. 

Baife-cul ,  ù*  c cetera,  (  à  Paquette  )  Et 
vous  ? 

PAQUETTE. 

Paquette  Courtalon ,  fille  de  Jean  le  Poi¬ 
vre  &  de  Guillemette  l’Enragée. 

GILLES. 

Parguienne  ,  je  ne  veux  pas  que  tu  rcC- 
femble  à  ton  pere,  ni  à  ta  mere  au  moins; 

PAQUETTE. 

N’ayez  peur  ,  mon  cher  Gilles. 

GILLES. 

En  tout  cas  pour  faire  taire  une  femme  , 
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queuque  chofe  qui  arrive >  il  n’y  a  que  deux 
poings  qui  fervent.  Continuez  ,  Monfieur , 
le  premier  enfant  fera  le  fils  aîné ,  il  en  fera 
de  même  de  la  fille ,  &  tous  les  autres  en- 
fans  demeureront  cadets. 

BRIDEVEAU. 

Cela  efi:  fuivant  la  coutume.  Les  biens 

de  la  future  ? 

PAQUETTE. 

J’apporte  à  mon  mari  un  petit  pré  avec 
fon  fofie ,  par  lequel  le  paflage  eft  permis 
à  tout  le  monde  ;  un  pot  à  moigneau  >  une 
cruche  à  tirer  le  lait ,  un  vaiflfeaux  à  battre 
le  beurre ,  une  cage  à  mettre  un  roflîgnol , 
une  nafle  à  pêcher  des  anguilles ,  un  en¬ 
tonnoir,  &  vingt  douzaines  de  paires  de 
cornes  de  bœuf  &  de  bellier,  pour  faire 
des  lanternes  &  des  chauffe-pieds. 

GILLES. 

Et  moi  j’apporte  une  lardoire ,  une  grande 
broche  ,  une  bonne  forme  à  vingt  points, 
une  couverture  ?  un  pilon ,  un  gros  fléau. 
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Je  veux  que  le  garçon  qui  v’endra  de  not» 
mariage,  apprenne  à  Tonner  es  cloches  ,  & 
ja. fille  à  enfiler  des  aiguilles,  à  chauffer  le 
four,  à  y  mettre  la  pâte. 

PAQUETTE. 

De  plus ,  je  promets  de  laiffer  à  Gilles 
lajouiffance  réelle  &  a&uelle  de  deux  mou¬ 
lins  qui  m’appartiennent ,  l'un  à  vent ,  8c 
l’autre  à  eau. 

L  E  A  N  D  R  E  à  Gilles . 

Vois-tu  quel  mariage  tu  fais-là  ,  maître 
Gilles  ?  ce  n’eft  pas  une  fille  qui  n’ait  que 
trente-trois  livres.  Outre  plus  ,  je  m’engage 
de  te  loger ,  nourrir  &  entretenir  tout  au 
moins  comme  j’ai  fait  ci-devant. 

CASSANDRE. 

Allons ,  c’eft  trop  vous  amufer  a  la  mou¬ 
tarde  ,  &  je  ne  puis  plus  réfifter  plus  long- 
tems  à  l’impatience  qui  me  rend  impatient 
de  conclure.  Allons,  Paquette,  donnez-moi 
la  main. 

PAQUETTE. 

J’en  fuis  confentante ,  Moniteur,  mon  cher 
Caffandre.  LE  A  N- 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Eh  où  2’ allez- vous  donc  comme  ç’a  tous 
les  deux  ? 

CASSANDRE. 

Comment  ,  coquin ,  tu  crois  que  je  te 
rendrai  compte  de  ce  que  je  fais  ? 

PAQUETTE  à  Leandre. 

Adieu ,  mon  beau-fils. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mais,  mon  pere,  vous  ne  fçavez  pas...* 

CASSANDRE. 

Quoi  ï 

L  E  A  N  D  R  E. 

Attendez ,  je  vous  prie ,  que  je  vous  dife , 
c’eft  qu’elle  eft  groffe. 

CASSANDRE. 

Ifabelîe  ?  n’eft-ce  pas  ?  vraiment ,  je  n’en 
Luis  point  ignorant. 

LE  AN  DRE. 

Eh  non  ,  mon  pere  ,  afiurément ,  z’Ifa- 
belîe  n’a  jamais  fait  des  chofes  comme  c’a  % 
c’efi:  moi  qui  vous  en  réponds.  Je  vous  dis 
que  c’eft  de  Paquette  dont  il  s’agit. 

Tome  IL  C  c 


$oG  L  A  V  A  C  H  E 

CASSANDRE. 

Paquette  grofte!  Ah  vraiment,  il  eft  bon 
là.  N’eft-il  pas  vrai ,  ma  bonne ,  que  c’a  n’eft 
pas  vrai  ? 

G  I  L  L  E  S. 

Pardienne ,  j’aimerois  autant  demander 
à  un  Cabaretier  s’il  a  du  mauvais  vin. 

PAQUETTE. 

Monfieur  Liandre  eft  bien  le  maître  de 
dire  tout  ce  qu’il  lui  plaira  ,  mou  cher 
mari ,  mais  vous  fçavez  ce  qui  en  eft. 

CASSANDRE. 

Cela  z’eft  bien  véritable  ,  ma  petite  mi- 
gnonnette  ;  mais  je  voudrois  que  cela  fut 
vrai  pour  le  faire  enrager ,  ce  coquin  là. 

IS  ABELLE. 

Croyez -moi,  mon  cher  beau-pere,  ne 
vous  échauffez  pas  comme  ç’a,  &  vivons 
aujourd’hui  de  la  bonne  façon. 

GILLES. 

Oui ,  donnons  -  nous  en  tant  qu’à  des 
noces. 


ET  LE  VE  AU.  507 
LE  AN  DRE  à  Gilles. 

Je  te  donnerai  une  paire  de  fabots  neufs 
drès  tout  à  ftheure. 

GILLES. 

Pardienne  ,  j’aime  mieux  une  paire  de 
fabots  qu’une  paire  de  cornes. 

PAQUETTE. 

Allons,  Monfieur  Caflandre  ,  ne  (oyez 
point  fâché,  le  chagrin  ne  vous  eft  pas  bon» 

CASSANDRE. 

Eh  bien  ,  vous  avez  raifon  ,  mes  enfans» 
Et  pour  commencer  à  mettre  tout  en  branle  * 
ceft  moi  qui  ferai  les  frais  des  deux  char¬ 
mantes  noces.  Allons  chez  mon  compere 
Jambon  à  la  Courtille. 

ISABELLE. 

Cela  z’eft  bien  dit ,  allons  boire ,  8c  nous 
reviendrons  après  foire  le  refte  de  de  noc 
mariage. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Puifque  ç’a  vous  plaît  ainfi ,  allons ,  mon 
pere  ,  mais  faites  bien  les  chofes ,  autre- 

C  c  ij 


ment .... 
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CASSANDRE. 

Va,  tu  feras  content.  Tu  trouveras  tout 
préparé,  je  t’en  réponds. 

PA  QU  ET  TE. 

Allons  ,  allons  ,  îaiffons  tout  ç’a.  [  A  l’af- 
femblée.  ]  Dévot’  coté,  Meilleurs  >  je  vous 
exhorte  d’en  aller  faire  autant. 

GILLES. 

Elle  a  raifon ,  Meilleurs  ,  car  chacun  y 
travaille  fuivant  fon  métier.  Le  Maréchal 
fur  le  foufflet,  le  Forgeron  à  la  forge  ,  le 
Muficien  avec  la  flutte  ou  fur  le  boyau,  le 
Boucher  fur  le  baquet  aux  tripes,  le  Maçoa 
fur  le  fondement ,  le  Charpentier  à  la  mor- 
toife,  le  Tailleur  avec  l’aiguille ,  le  Labou¬ 
reur  à  la  raye  ,  le  Meunier  par  où  l’eau 
fort,  &.  le  Boulanger  fur  le  fac  à  bran.  Je 
vous  laide  ,  Meflfieurs  ,  fur  la  bonne  bouche. 
Mes  baife-pieds  à  vos  recommandations. 
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Fin  du  fécond  Volume . 
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